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Préliminaire. 


es  Génies  fupérieurs  élèvent  les  fciences  à  des  de* 
grés  de  perfection  inacceffibles  aux  Efprits  mé¬ 
diocres.  La  reffouYce  de  ces  derniers  Ce  fl  de 
profiter  des  progrès ,  &  de  fuivre  de  loin  les 
traces  des  autres.  Ceux  meme  que  la  Nature  a  le  plus  fa- 
vorifé  par  des  Talens  extraordinaires  ?  ont  toujours  befoin 
de  grands  Originaux ,  fur  lefquels  ils  puiffent  Je  perfectionner . 

Les  grands  hommes  ne  font  donc  pas  feulement  utiles  par 
leurs  travaux  5  çfl  par  leurs  découvertes  ;  ils  le  font  encore , 
&  s'il  fe  peut  davantage ,  par  l'émulation  qu'ils  excitent , 
Cr  par  l'exemple  qu'ils  laiffent  :  Quelque  précieux  que  foit 
à  la  République  des  lettres  l'héritage  de  leur  fdvoir ,  leur 
modèle  l'eft  encore  plus  a  ceux  qui  cherchent  à  les  imiter . 

De  la  vient ,  que  dans  tous  les  tems  çr  dans  tous  les 
biens  on  s'efl  emprefjé  à  faire  connoitre  apres  leur  mort  ceux 
qui  s  ét oient  dftingués  pendant  leur  vie .  Mais  le  génie  dif¬ 
férent  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  l'éloge  des  illuftres 
morts  ,  n  a  pu  qu'influer  fur  leurs  ouvrages.  R  lus  la  tâche 
qu'ils  fe  propofoient  étoit  difficile ,  &  moins  il  eft  J ur prenant 
qu'ils  ne  R  agent  pas  tous  Cy  toujours  également  bien  remplie. 

Mais ,  fans  infffter  ici  fur  cette  Jource  de  variétés  ,  il 
en  efl  ce  me  femble  une  autre ,  qu'il  feroit  &  plus  intéref 
fant  &  plus  important  d'objerver.  Celle  ci  nait  de  la  diver - 
fité  meme  des  vues  &  des  plans ,  que  l'on  s'eji propofé.  J'y 
trouve  trois  manières  dijférentes  d'écrire  l' Htfto  ire  des  grands 
hommes. 

I.  La  première  confffe  a  récueillir  les  particularités  de 
leur  vie y  à  raconter  'leurs  allions ,  a  indiquer  leurs  tra  vaux.  Je 
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fuis  fort  porté  à  foupçonner  f  que  cette  méthode  efi  la plus  an¬ 
cienne  (fr  la  plus  univerfelle.  Les  monument  les  plus  an¬ 
ciens  qui  nous  refirent ,  auffii  bien  que  les  rélations  des  voya¬ 
geurs  s’accordent  a  fez,  avec  cette  idée ,  &  dans  le  fonds  il 
e/l  naturel  de  croire ,  que  l'on  a  d'abord  &  principalement 
foncé y  h  fgnaler  la  rêconnoijfance y  que  l'on  devoit  à  ceux 
qui  s' étaient  diftingués  par  leur  attachement  d  la  Patrie 
par  les  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus.  Que  pouvoit  il 
y  avoir  de  plus  propre  à  les  honorer  y  que  de  leur  accorder 
ainfi  une  féconds  vie  plus  durable  que  la  première  \ 
Quoi  d' ailleurs ,  de  plus  capable  d'animer  tous  les  citoyens  5 
que  de  les  flatter  de  la  meme  recompenfe ?  rUne  telle  im¬ 

mortalité  ,  quoique  chimérique ,  a  toujours  été  l'attrait  de 
ceux  ,  qui  n'en  cmnoijjoient  ni  de  plus  réelle  ni  de  plus 
gloricujc.  si  près  tout  il  de  fl  pas  de  portraits  plus  fidèles 

des  hommes ,  que  le  font  ceux  y  qui' nous  retracent  (impie- 
ment  leurs  aclion:  dans  les  divers  périodes y  (y  dans  les  di - 
verfls  circonftances  de  leur  vie.  Chacun  peut  alors  démêler, 
les  principes  de  leurs  démarches  y  comparer  celles  ci ,  a- 
vec  les  fiennes ,  &  avec  les  lumières  de  la  Raijon  ;  &  en 
juger  enfin  ,  ou  fuivant  le  bon  flens ,  ou  du  moins  fuivant 
J  on  caprice.  Souvent  c'efl  clans  leur  domeflique y  qu'on 
connoit  le  mieux  les  grands  hommes. 

II.  Al  ai  s ,  quoique  cette  méthode  ait  &  fes  avantages  & 
fies  difficultés  y  ( car  il  n  e fl  pas  aifé ,  en  la  fuivant ,  d'é¬ 
viter  ,  par  un  choix  judicieux ,  «u  l' imperfection  ou  la  pro¬ 
lixité  ,)  il  en  eft  une  autre  y  qui  ll  égale  du  'moins  au  pré - 
tnier  de  ces  égards  ,  Cj  qui  certainement  la  flurpafle  au  Je- 
cond.  Celle  que  j'ai  ici  en  vue  ne  fe  borne  pas  a  racon¬ 
ter  ,  elle  apprécié ,  &  c'efl  par  la  quelle  diffère  delà  pre¬ 
cedente.  Elle  fuppof:  un  examen  approfondi  des  aélions  çÿ 
des  ouvrages  des  grands  hommes.  Elle  entre  dans  un  dé-, 
tail  cirçonjlancié  &  critique  de  leurs  travaux ,  de  leurs  dé - 
couvertes ,  ÿr  meme  de  leurs  fautes .  Elle  prife  enjuite  avec 
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fer Mf  nie ,  mais  fur  tout  avec  impartialité  ^  leurs  progrès 
avec  leurs  erreurs leurs  efforts  avec  leurs  chutes  ;  &  fixe 
ainjï  de  la  manière  la  moins  équivoque  l'opinion  qu'on  doit 
fie  former  d'eux  5  çfi  la  réconnoiffance  qu’on  leur  doit . 

Il  n  efl  pas ,  a  mon  avis ,  de  maniéré  de  caraclérifer 
les  grands  hommes ,  plus  propre  que  celle-ci.  Il  fer  oit  à 
feuhaiter ,  quelle  eut  été ,  difions  mieux  ?  qu'elle  eut  pu 
être  ohfervée ,  ^  l'égard  de  tous  ceux  qui  fs  font  diftingués 
dans  les  fcicnces .  Alors ,  c#  comparant  l’état ,  lequel 
chacun  d'eux  avoit  trouvé  celle  à  laquelle  il  s' efl  appliqué \ 
avec  celui  auquel  il  l’a  faite  parvenir ,  0#  fauroit  aujufie 
ce  qu’elle  a  ou  gagné  ou  perdu  de  pajfer  par  fis  mains .  0/z 
difierneroit  avec  autant  de  facilité  que  d' ex  altitude  ce  que 
ces  favans  ont  réellement  contribué  au  tréfior  commun  de  nos 
connoi fiances.  C'ejl  quelquefois  bien  peu  de  chofi ,  &  ce  peu 
fi  trouve  difperjé  dans  un  tas  de  volumes ,  fir  parmi  un 
filtras  d'inutilités ,  dont  il  firoit  utile  de  le  trouver  dégagé \ 
peut  être  en  peu  de  pages  ,  peut  être  en  peu  de  lignes. 

Il  arrive  Jouvent ,  que  les  Savans  forment  des  projets 
très  utiles  ,  mais  qu'ils  n'ont  pas  le  terris  d'exécuter  parfai¬ 
tement.  Le  fruit  s'en  perd  par  leur  mort ,  faute  de  fitc'ces - 
fi ur s  9  qui  les  remplacent  ?  &  qui  commencent  ou  ils  ont 
fini.  Si  ceux  -  ci  ét oient  au  fait  des  deffeins  ,  des  opéra¬ 
tions  >  çfi  des  premiers fiuccês  des  autres  y  ils  pourraient  tra  - 
v  ailler  fur  U  même  plan.  Ils  continuer  oient  ainfi  &  achè¬ 
veraient  enfin  des  entreprifis  interrompues ,  que  quelquefois 
la  vie  de  plufieum  hommes  flufit  d  peine  pour  finir.  Ainfi  les 
travaux  les  plus  imparfaits  deviendraient  presque  aufiï  inté- 
rejfansçfi  aujfi  utiles ,  qui  les  découvertes  les  plus  brillantes. 

Un  autre  avantage ,  que  cette  méthode  pourrait  procu¬ 
rer  5  ce  fi  quelle  nous  met  tr  oit  fur  les  vojes  de  travailler 
nous  mêmes  J'ur  le  modèle  de  ceux  qui  nous  ont  procédé  d 
l' avancement  des  fcienccs.  Elle  nous  feroit  découvrir  tout 
C€  qu'il  en  a  coûté  pour  les  élever  au  point  ?  ou  elles  fi  trou - 
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vent.  On  appercevroit  la  véritable  méthode  de  les  culti¬ 
ver  avec  plus  de  Juccês  encore  on  obferveroit  dans  l'exem¬ 
ple  des  autres  la  route  qu'il  faut  éviter  dans  les  divers  gen¬ 
res  d'études.  On  ne  connoit  le  prix  de  tous  ces  fecours  , 
que  lorsqu'on  travaille  foi  meme .  Combien  d'idées  fédui  - 

f antes  ne  fe  préfentent  pas,  alors  à  Pefprit que  Pon  Je  voit , 
mais  fouvent  trop  tard  forcé  d? abandonner  !  que  d'expé¬ 
riences  y  dont  on  s' épargnerait  la  peine ,  fi  l'on  en 
d' avance  P  inutilité  !  combien  de  précautions  délicates ,  dont 
en  ne  découvre  l' importance ,  qu  a  force  de  mauvais  Juc- 
cès  !  Heureux ,  fi  d'avance  en  avoit  pû  éviter  les  mes  , 
C jp  obferver  les  autres!  Et  par  quel  mopen  je  vous  prie , 
que  par  l'exemple  de  ceux  qui ,  en  nous  indiquant  les  dan  - 
gers  par  leurs  chutes  ,  nous  mettroient  en  état  de  pourfui - 
vre  (fi  plus  rapidement  (fi  plus  heureufement  la  route ,  dans 
laquelle  ils  fe  font  égarés  ?  Difions  le  en  un  mot  ,  les  feien - 
ces  fe  perfeélionneroient  tous  Us  jours ,  (fi  ne  reculeroient 
jamais. 

Aiais  ce ,  qui  rend  cette  méthode  fi  avant ageufe  ,  la  rend 
en  meme  tems  fort  difficile  ;  (fi  ce  qui  fait ,  qu'elle  a  été 
fi  rarement  (fi  en  général  fi  mal  exécuté ,  c'eft  qu'il  ne 
s' e fi  trouvé  dans  tous  les  fie  clés  que  peu  de  gens ,  qui  fe 
foient  fenti  le  courage  de  la  fuivre  9  (fi  moins  encore  ,  qui 
ajent  eu  les  forces  néceffaires  pour  s'en  acquitter  avec  juc  - 
ces.  En  effet ,  pour  analyfer  ainfi  les  allions,  les  plans, 
çfi  les  travaux  des  grands  hommes  ,  il  faut  être  presque 
aujfi  grand  qu'ils  l'ont  été  eux  mêmes.  Il  faut  entrer 
dans  toutes  leurs  idées ,  fuivre  toutes  leurs  opérations ,  (fi, 
s'il  fie  pouvoit ,  rajjembler  toutes  leurs  vues .  Ce  n’efi  pas 
tout ,  il  faut  enfuit  e  décider  fur  toutes  ces  idées ,  fur  tous  ces 
dejfeins ,  jur  tous  ces  travaux  ;  il  faut  en  décider  avec  au¬ 
tant  ou  plus  dejufieffe  qu'ils  ne  Pont  fait.  Puisque  toutes  ces 
conditions  font  néceffaires  pour  réujfir  par  cette  méthode ,  ejl 
il  étonnant  que  la  choj'e  foi t  fi  rarement  arrivée  ? 
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III.  Au  defaut  de  cette  méthode  9  il  y  en  a  une  autre , 
qui  confifie  h  caraCiérifer  les  grands  hommes  par  leurs  dis- 
portions  intérieures ,  &  à  découvrir  ce  qu’ils  ont  été  plu¬ 
tôt  que  ce  qu'ils  ont  fait.  Elle  rajfemble pour  cet  effet 
fous  un  même  point  de  vue  leurs  talens  naturels ,  leurs  qua¬ 
lités  acquijes ,  leur  goût ,  leur  ardeur  au  travail  :  Elle 
les  montre  eftimables  a  proportion  de  leur  amour  pour  la  vé¬ 
rité  ,  de  leur  fugacité  a  la  découvrir  y  &  de  leur  empreffe - 
ment  à  la  faire  conncttre .  Ce  feroit  peu  pourtant ,  fi  elle 

fe  bornoit  a  cela  ;  aujji  va-t-elle  un  peu  plus  loin .  Elle 

marque  du  moins  en  général  le  genre  d'etudes  gr  d* occu¬ 
pations  de  ceux ,  quelle  fait  connoître ;  elle  indique  leurs 
vues ,  çfr  le  choix  des  moyens  ,  qu'ils  ont  mis  en  oeuvre  ; 
elle  entre  dans  quelque  détail  finon  de  leurs  operations ,  du 
moins  de  leur  manière  d'opérer  ;  &  ,  fi  dans  fon  chemin 
elle  leur  trouve  quelques  défauts  marqués ,  (  &  dans  qui 
n'en  obferve- 1 -on  point  ?)  elle  en  découvre ,  fans  exagéra¬ 
tion  comme  fans  partialité ,  les  caufes  5  le  degré ,  &  les 
effets.  JVos  efprits  ont  de  même f  que  nos  corps  des  car  dé¬ 
fère  s  de  diverfité ,  qui  les  rendent  réconnoiffables ,  &  fa- 
joute  réellement  difiérens  les  uns  des  autres .  Ainfi ,  de 

même  qu'un  Peintre  habile  mais  peu  politique  conferve  dans 
fes  portraits ,  les  rides  &  les  taches  auffi  bien  que  les  traits 
&  le  coloris  des  vifages  ,  qu'il  veut  peindre  ;  celui  qui 
veut  tracer  tel  ou  tel  caractère  particulier ,  doit  exprimer 
fidèlement  &  les  défauts  &  les  belles  qualités  y  qui  difiin- 
guent  fon  original  de  tous  les  autres . 

Rien  n'e/l  plus  ordinaire  aux  hommes  y  que  de  juger  des 
autres ;  rien  ne  fl  plus  ordinaire  que  d'en  juger  trop  légère¬ 
ment  :  Quand  on  ne  les  confédéré  qu'en  gros ,  &  fans  fe 
défier  de  la  prévention  ,  on  ne  leur  trouve  que  des  perfections 
eu  que  des  défauts ,  fuivant  qu'on  cfi  bien  ou  mal  difpofé 
pour  eux.  Vn  examen  impartial  de  leur  car  ait  ère  &  de 
leurs  moeurs  découvre  l'illufion  de  ce  prémier  coup  d'œil:' 
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Il  démêle  le  mérite  enféveli  dans  les  ténèbres ,  Cf  la  peti-» 
telle  fous  le  masque  de  la  grandeur. 

Il  efl  fans  doute  toujours  injufte  de  s'abandonner  au  pré - 
jugé  Cf  a  la  précipitation ,  dans  les  jugemens  que  nous  for¬ 
mons  des  hommes  ;  mais  il  efl  fur  tout  très  defavantageux 
de  le  faire  lorsqu'il  s'agit  des  grands  hommes .  Comme  ce 
font  des  modèles  qu'on  propofe  au  Public  ,  il  feroit  fâcheux 
de  lui  prefenter  des  objets  peu  dignes  d'imitation ,  ou  de  lui 
(léguifer  des  exemples  fublimes  j  Et  c'c fl  à  éviter  l'un  Cf 
l'autre  de  ces  écueils }  que  la  dernière  méthode  ,  que  je  viens 
d'indiquer ,  me  paroit  la  plus  propre , 

ffu  on  rme  permette  d'ajouter }  qu'elle  peut  fervir  a  rér 
tabhr  parmi  les  hommes  une  égalité  Cf  une  liaifin  ,  qu'ils 
ne  s'emprejfent  guères  a  entretenir.  La  Providence  ,  qui  les 
a  unis ,  par  des  befoins  Cl  par  des  fecours  réciproques ,  per¬ 
met,  qu'ils  ignorent  fouvent  les  uns 'Cf  les  autres.  La  dépen¬ 
dance  Cf  les  rapports  des  divers  chaînons  a  la  chaîne  principa¬ 
le  leur  échappent  ;  Cf  comme  ils  contribuent  d’ordinaire  fans 
defjein  au  bonheur  commun  de  la  Société  ,  ils  en  jouijfent 
a  (fez,  volontiers  avec  ingratitude,  Avouons  qu'il  faut  quel¬ 
quefois  un  peu  d'attention  Cf  de  difeernement  ,  pour  ap- 
percevoir  i'uftge  de  quelques  unes  des  parties  au  corps  complet  0 
L'onfent  aflèzj,  [car  il  n'y  a  peut  être  que  quelques  atrabilaires , 
ou  quelques  fanatiques,  qui  en  doutent)  de  quelle  utilité  font  à 
la  Société  P  Art  if  an  5  le  Négociant ,  le  juqe ,  Alais  le  gros 
des  hommes  ignore  ?  de  quel  prix  font  les  fciences ,  de  quelle 
utilité  les  Savans.  Que  dis- je?  chacun  de  ces  Savans  mê¬ 
me  ne  croit  intércjfantc ,  que  la  Science ,  à  laquelle  il  s' efl 
dévoué.  Le  Littérateur  fe  mocque  du  Alathèmaticicn  ;  ce¬ 
lui-ci  dédaigné  le  Littérateur ,  Cf  Ie  Public  abandonne  fou  - 
vent  l'un  Cf  P  autre  à  l'obfcuritè  &  d  la  poujflère  de  leurs 
cabinets.  Il  ne  f au  droit  peut  être ,  pour  changer  Cf  d'idées 
Cr  de  conduite  j  que  connaître  du  moins  en  partie  le  méritç 
inconnu  qu'on  mèprife.  A  voir  Air,  de  Reaumur  occupé 
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a  étudier  les  moeurs,  les  induftries ,  les  façons  de  vi¬ 
vre  des  InfeCles ,  avec  autant*  ou  plus  de  foin  ,  que  nom 
ne  nous  en  donnons ,  pour  épier  les  démarches  de  nos  pro~ 
chains  ,  qui  croiroit  que  ce  font  ces  memes  hommes ,  que 
Mr.  de  Reaumur  a  eus  en  vue  dans fes  recherches?  Allais 
pour  peu  qti  on  life  fes  Mémoires,  0^  meme  fmplement  fes 
Préfaces  ,  on  fient  qu'il  ne  travaille  que  pour  les  hommes  , 
que  pour  les  enrichir  par  des  découvertes  &  par  des  projets 
au fi  utiles  qti  ingénieux  ,  &  l’ on  change  bientôt  le  mépris , 
que  l'on  avoit  d'abord  pour  des  études  en  apparence  fi  vi¬ 
les  ,  en  véritable  admiration .  Braver  les  horreurs  d'un 

climat  glacé  &  fauv âge  avec  Mr.  de  Maupertuis  ,pour 
obferver  des  étoiles  >  pour  mefurer  quelques  lieues  fur  la  gla - 
çe ,  pour  compter  les  vibrations  des  pendules  5  paroit  uns 
folie  à  qui  ignore,  que  c' eji  a  fes  travaux  que  la  Géographie 
va  devoir  un  degré  de  perfection,  dont  on  rPoJoit  pas  même 
fe flatter.  Et  mèpriferoit  on  les  favantes  recherches  de  divers 
Savans  dans  les  monumens  les  moins  intéreffans  de  Panti - 
quitè  ,  fi  P  on  confédéré ,  combien  de  marques  de  la  Divi¬ 
nité  de  nos  faims  livres  ces  recherches  nous  ont  déjà  fourni , 
combien  de  preuves  de  P  excellence  de  la  Relifton ,  combien 
'  de  reponfes  aux  objections  des  Deïfles  ?  En  découvrant  ain - 
fi  les  vues  &  les  opérations  de  ces  grands  hommes ,  on  les 
voit  je  rapprocher  de  la  Société ,  plus  quils  ne  paroiffoient 
s'en  éloigner  par  le  genre  de  leurs  études  \  (j  l'on  paffe  ai - 
fement  alors  de  V indifférence  ou  même  du  mépris  9  qu'on 
avoit  pour  eux ,  a  P  e  [lime  &  à  la  rèconnoiffance.  Il  faut  donc 
efpérer  ,  qu'à  me  jure  que  Phifloire  des  divers  Savans  fe  multi¬ 
pliera  3  notre  Siècle ,  devenu  plus  éclairé  &  plus  judicieux  de 
jour  en  jour  ,  leur  faura  enfin  gré  de  leurs  obfcrvations , 
de  leurs  calculs  3  &  même  de  leur  amour  pour  la  folitude. 

Que  fi  l'on  rajjemble  les  diverfes  refléxions ,  que  je 
viens  de  faire ,  on  en  tirera  y  fi  je  ne  me  trompe  les  con- 
çlufiçns  fuivantes ,  La  première  méthode  cfi  la  plus  com - 

4  5  mme , 
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mme ,  ordinairement  la  mieux  executée ,  &  elle  ejl  ne- 
ceffairement  fuppofée  dans  les  deux  autres .  La  fécondé  e/l 
la  plus  exacle  &  la  plus  utile  ;  mais  elle  efi  toujours  infi¬ 
niment  difficile ,  &  fouvent  &  pour  plu/ïeurs  tout  a  fait 
impraticable ,  La  troifiême  enfin  5  fans  avoir  la  facilité  de 
la  première ,  ni  les  avantages  de  la  fécondé ,  ne  laifie  pas 
que  d'avoir  un  ufiage  plus  grand  que  celle-ci  plus  éten¬ 
dit  que  celle  la.  Réunir  ces  trois  méthodes ,  c' efi  rafjem - 
hier  tout  ce  que  les  exemples  &  les  travaux  des  grands 
hommes  ojfrent  d*wt  ère  fiant  &  d'utile  au  Public.  C'efi 
à  cette  réunion ,  que  la  plupart  des  faifeurs  d'éloges  a/pi - 
rcnt ,  trop  fouvent  mal  à  propos  ;  car  rien  n' efi  plus  péni¬ 
ble  ,  &  l'on  voit  peu  de  EONTENELLES. 

Pour  moi  je  me  fuis  berné  dans  cet  Efjai  a  la  trot - 
fième  de  ces  méthodes.  Perfuadé ,  que  les  particularités 
de  la  vie  de  Boerhaave  étoient  affez  connues  (*)  & 

n'ofant  me  hafarder  a  juger  de  fes  travaux  fie  me  fuis  ar¬ 
rêté  a  quelques  traits  généraux  ,  que  j'ai  crus  caraÜéris- 
tiques,  Alon  dejfein  a  été  de  trader  un  portrait ,  &  pourvu  qu'il 
conferve  les  principaux  traits  de  rejjemblance ,  il  ne  pourra 
qu  être  ajjez.  beau  ,  ej?  je  ne  me  plaindrai  pas  du  fuecês , 
fie  n'eujje  peut  être  Jamais  jongé  à  travailler  fur  ce 
fujtt  j  fi  dans  le  cours  de  mes  études  Académiques  je  ne 

me 


(*)  L’Oraifon  funèbre  que  Mr.Schultens  Collègue  6c  Ami 
de  ce  grand  homme  a  faite  de  lui,  &  qui  efi  intitulée  AL¬ 
BERT!  SCHULTEN-S  Oratio  Academica  in  memoriam 
HERMANNI  BOERHAAVE  Virt  funtmi^  Lugd.  Bat. 
j  738.  in  40.  ne  lailfe,  ce  mefemble,  rien  à  délirer  au  Public 
fur  ce  Sujet.  J’ai  emprunté  de  cet  ouvrage  les  preuves  du 
mien,  &  il  eut  pu  m’en  fournir  un  grand  nombre  d’autres, 
qu’il  m’a  paru  fuperfiu  de  rapporter.  Je  dois  diftinguer  de 
la  foule  des  autres  panégyriques  de  Boerhaave,  qui  ont  pa¬ 
ru  dans  les  divers  Journeaux ,  celui  de  Mr.  de  FonteneU 
le  ,  que  je  n’ai  vu  qu’ apres  la  compoûtion  de  cet  Eflài. 
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nie  ftijfe  trouvé  d'une  Société  Litt traire  ,  dont  chacun  des 
membres  devoit  fournir  à  fon  tour  un  Di/cours  de  fa  façon. 
La  mort  de  Boerhaave  m’offrit  un  fujet  bien  trifle ,  mais 
je  le  crus  en  même  tems  intérefant  &  utile.  Pénétré 
du  mérite  &  de  la  perte  de  ce  grand  homme ,  j'ofai  peu 
de  jours  apres  fa  mort  (*)  préj enter  a  la  Société  dont  je 
viens  de  parler  5  la  première  ébauche  de  l’ouvrage  que  je 
communique  a  préfent  au  public . 

Comme  depuis  ce  tems  là  j’ai  cru ,  (&  quelques  amis 
peut  être  trop  amis  m’ont  entretenu  dans  cette  idée  y  )  que 
cet  Effai  pourvoit  être  d’une  utilité  plus  générale  y  je  i’ ai 
travaillé  de  nouveau  avec  tout  le  foin  dont  je  fuis  capable * 
La  précipitation ,  avec  laquelle  il  fut  d'abord  compofej 
les  vives  imprejfïons  que  la  perte  récente  de  mon  illufhe  Aiai- 
tre  faif oit  fur  moi ,  le  defaut  de  mémoires  fufffans  dans  ce 
tems  là  ,  m’ont  engagé  à  faire  un  grand  nombre  de  coïrec~ 
tions  ?  ■&'  fur  tout  de  retranchemens.  séprès  avoir  enfin 
perfectionné  mon  ouvrage  autant  que  je  l’ai  pu ,  je  me 
déterminé  à  le  faire  paroitre  au  grand  jour .  Diverfes 
raifons  ont  contribué  a  me  faire  prendre  ce  parti  5  &  com  » 
me  elles  renferment  les  vues  que  je  me  Jais  propoj ées  y  il 
ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’en  rapporter  ici  quelques 
mes. 

i .  ZJn  motif  de  rcconnoiffance  &  d'affection  e(l  le  pré  « 
mier ,  qui  m’  a  fait  entreprendre  cet  Eloge.  Difciple  du 
grand  homme  ,  qui  en  eft  l’objet ,  privé  trop  tôt  de  fies 
leçons ,  mais  à  jamais  fenfble  à  fies  Joins  7  je  n’ai  pu  me- 
rejufer  la  fatisfa  ftion  de  rendre  du  moins  a  fa  mémoire  le 

tribun 


(*)  Le  io.  Octobre;  1738*  Boerhaave  eft  mort  le  23*. 
Septembre  de  la  même  année,  âgé  de  près  de  foixante  ÔC 
dix  ans,  étant  né  le  31.  Deçembre;  1668. 
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tribut  le  plus  légitime  (*).  Le  dirai-je?  j'ai  été  confirmé^ 
dans  ce  dejfein  ,  par  les  divers  jugemens  5  que  j'ai  fouvent 
entendu  faire  de  Boerhaave  ,  &  qui  injurieux  pour  lui  me 
touchoienî  trop  vivement  f  pour  ne  les  pas  combattre.  Et 
ou  fer  oit  le  prix  du  favoir  &  du  mérite ,  s'il  dèpendoit  de 
l'ignorance  &  de  la  malignité  de  le  leur  arracher  ?  Je  m'é  • 
forçois  dotnc  de  défendre  &  d'honorer  la  mémoire  de  mon 
Aiaitre  ;  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  je  remarquais 
plus  d' acharnement  dans  je  s  injujles  Cenfeurs .  C'eft  ce  que 
je  fais  a  prèfent  publiquement ,  avec  tout  le  zélé  d'un  dis - 
ciplc  réconnoijfant •  Adais  5  j'ofc  le  dire  en  meme  tems  , 
j'ai  tâché  de  veiller  fur  ma  plume  y  de  retenir  ces  fenti - 
mens  de  vénération  qui  m' animent  ,  &  fur  tout  de  les  em¬ 
pêcher  dy influer  fur  mes  réflexions,  fai  facrifié  malgré 
moi  au  dèfir  de  peindre  fidèlement  Boerhaave  ,  les  mouve  * 
mens  les  plus  vifs  de  mon  coeur . 

2.  On  dira  peut-être 3  que  depuis  le  tems  de  la  première 
compofltion  de  cet  Ejfai ,  cette  ardeur  auroit  du  fe  rallentir; 
&  dans  l'opinion  d'un  certain  Public ,  un  homme  mort  dé¬ 
puis  quatre  ans ,  n'a  plus  de  droit  a  leur  fouvenir ,  beaucoup 
moins  encore  a  leur  curiofitè.  Quoique  ce  fentiment  me 
paroijfe  au  (fl  peu  finfé  que  peu  honorable  pour  ceux ,  en  qui 
il  fi  trouve ,  l'ingratitude  du  fèclc  le  rend  malheure ufement 


(*)  Je  me  fuis  fouvent  appliqué  ces  belles  paroles  de 
Boerhaave,  aux  Elèves  de  fou  illuftre  Collègue  Albinus. 
O! fi  la  vertu  était  a  [fur  es  d'une  gloire  digne  d'elle!  Si  les  bi¬ 
enfaits  produifoient  une  reconnoiffance  durable  !  De  quels  pieux 
tributs  de  louange  (es  Difciples  n' honorer  oient  ils  pas  la  mémoire 
d'un  homme ,  qui  les  a  fidèlement  infruits  aux  dépens  de  Je  s 
jours  ?  O  /  fi  digna  flaret  Jua  virtuti  gloria  !  f  maneret  me- 
7îi or  benefaèli  animus  !  quantis  laudum  prœmiis  mânes  Vin 
??  cc.lcrent  pii  fcholafici ,  fuo  quos  f  dus  periculo  c  do  cuit  !  '} 
H.  BOERHAAVE  O  rat.  VI.  De  Vit  a  &  Obitu  Vin  Cia - 
vsjjmi  BERNHARD1  ALBIN i ?  in  Opusc.  p.  52. 


Préliminaire^  xrn 

trop  commun.  fe  me  hâte  donc  d'alléguer  un  fécond  mo¬ 
tif pour  autorifer  mon  entreprife ,  d'autant  plus  que  c'efi 
celui  que  m'a  principalement  animé .  Je  me  fuis  propofè 
de  rendre  l' exemple  de  Boerhaave  utile  gr  k  moi  meme  gr 
a  tous  les  Médecins.  ]l  importe  dans  toutes  les  prof  e fions 
d'avoir  devant  les  jeux  un  modèle  de  perfeïl ion  , fur  lequel 
on  puife  fe  former.  Plus  on  s  avance  alors  ,  il  efl  vrai, 
gr  plus  on  découvre  fin  éloignement  du  but  ,  vers  lequel  on 
tend.  Ad  ai  s  auffi  c'efi  là  ce  qui  anime  ;  on  s'excite  tons 
les  jours  à  faire  de  nouveaux  progrès  y  &  à  acquérir  de 
nouveaux  &  de  plus  vifs  traits  c(e  reffemblance  avec  V ori¬ 
ginal^  qu'on  s' efl  propofè.  C'efi  ce  modèle ,  que  j'ai  taché 
défaire  connoître  pour  la  Médecine,  fai  rajfemblé  pour 
cet  éfet  les  talens  les  plus  précieux  ,  les  dïfpofitiens  les  plus 
eftimables  ,  gr  le*  qualités  les  plus  nécef  aires  7  a  ceux  qui 
cherchent  à  exceller  dans  cet  art .  fai  taché  auffi  d'in¬ 
diquer  quelques  uns  des  défauts  qu'il  efl  le  plus  difficile  d'é¬ 
viter  en  le  cultivant.  Pour  rendre  mes  caractères  plus 
fenfibles  ,  je  les  ai  appliqués  à  un  fujet ,  en  marquant  au¬ 
tant  que  je  l'ai  pu,  juf qu'eu' il  avait  pouffé  la  réunion  & 
la  perfection  des  unes ,  gr  Jû  fi  garantir  des  autres.  Mais  , 
indépendamment  même  de  ce  grand  homme,  gr  fkppojs 
que  je  me  fufjfe  mépris  dans  fon  portrait  ,  les  traits  dont  je 
me  fuis  fervi  en  le  compofant,  ne  lai  fer  oient  pas  ce  me  fem- 
ble ,  d'être  utiles  gr  intéreffans.  Ils  exprimeraient  tou¬ 
jours  un  original ,  jinon  réel,  du  moins  auffi  admirable 
que  digne  d' imitation.  Quand  même  le  grand  Médecin , 
(  gr  je  n'ai  garde  de  foutenir ,  que  Boerhaave  l'ait  été 
toujours  &  à  tous  égards •  )  Quand  même  le  grand  Mé¬ 
decin  f croit  donc  la  Pierre  Philofiophale  ,  n  ejl  il  pas  avan¬ 
tageux  toujours  de  s'en  former  du  moins  une  jufle  idée  s 
liy  a  de  la  gloire  a  s' é forcer  d'en  approcher ,  quand  mêrtn 
l'on  ne  pourvoit  fe  flatter  d'y  atteindre  jamais. 

5.  Mais  fi  c'efi  principalement  pour  les  Médecins  qui 

f* 
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j'ai  peint ,  ce  n'efl  nullement  pour  eux  feuls.  y*ai  tra¬ 
vaillé  pour  tous  les  Savans.  Tous  les  gens  de  lettre  ont  des 
traits  de  conformité  ;  ils  compofent  en  commun  une  Répu¬ 
blique ,  &  quoiquyen  divers  genres  ils  afpirent  tous  a  la  mê¬ 
me  perfection,  je  fouhaiterois  5  que  mes  réflexions  puffent 
Jervir  en  quelque  manière  a  ferrer  encore  d'avantage  leurs 
noeuds  ;  &  en  indiquant  la  liatfon  des  diverfes  études 
des  diverfes  fciences  fournir  ou  retracer  quelques  motifs 
quelques  fecours  a  ceux  que  les  cultivent. 

4.  Enfin  je  me  fuis  éforcé  ,  en  traçant  le  portrait  d'un 
grand  Médecin ,  de  faire  en  même  tems  celui  de  la  Mé¬ 
decine.  Comme  elle  intèrejjè  tout  le  monde ,  il  n'efl  pas 
Jurprenant ,  que  tout  le  monde  fie  mêle  d'en  juger  ;  mais 
il  le  fieroit ,  que  fies  dèctfions  fuffient  équitables  5  qu  elles 
fujfent  confiantes.  Ceux  qui  déclament  avec  le  plus  de  fieuy 
ou  qui  badinent  avec  le  plus  de  délie atejfe  fur  ce  fiujet ,  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  eux  mêmes  dans  les  divers 
périodes  de  leur  vteÿ  &  tlnefi  pas  rare  de  les  voir  a  la 
première  maladie ,  defavouer  leurs  jugemens  les  plus  fimifires 
C T  leurs  railleries  les  plus  fipirituelles.  Apres  tout  il  cfi  ju(ïey 
que  leurs  frayeurs  nous  vangent ,  du  moins  en  partie ,  de  leur 
ignorance  ;  (j  ce  n'ejl  pas  la  feule  fois ,  que  les  pajjions fer¬ 
vent  a  dijfiper  les  préjugés.  Cependant  l'expérience  ne  de- 
fiabufie  la  plupart  des  gens ,  que  dans  l'infant  même  qu'ils 
la  font  y  elle  ne  tient  point ,  dans  le  fuivant  contre  l'envie 
de  dire  un  bon  mot.  De  ce  contrafte  neuffent  ces  alterna¬ 
tives  de  négligence  &  d'emprejfement  $  ce  défaut  de  con¬ 
fiance  &  à' exactitude  ;  £r  fiurtout  ce  mélange  des  confeils 
d'un  Médecin  avec  ceux  di  prémier  venu.  N'efi  ce  pas 
la  des  honorer  une  des  plus  nobles  prof  effilons  ?  n'efl  ce  pas 
la  rendre  auffi  defagréable  pour  ceux  qui  l exercent ,  qu *  in- 
fruélueufie  pour  ceux ,  qui  devroient  en  éprouver  les  heureux 
éfets?  C  ^imperfection  de  l'art  n'efl  elle  pas  la  fuite  des 
dégoûts ,  qu'on  donne  à  ceux  qui  le  pratiquent  ?  Ces  abus 
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jÿ*  ces  tnconvènïens  ce  fier  oient ,  fi  Von  Je  formait  de  jufies 
idées  de  la  nature  &  de  V  étendue  de  la  Médecine  ;  de  la 
différence  d’un  homme ,  qui  fe  conduit  par  principes ,  0* 
de  celui  qui  agit  au  hafard  j  furtout  des  funejles  fuites  du 
myfiére  &  de  la  négligence  dans  les  maladies.  J 3 ai  cru , 
i que  ces  vérités  trouveraient  une  place  naturelle  dans  cet 
EJJai  ;  mais  je  n'ai  fait  que  les  infinuer ,  tant  pour  ne 
pas  m'engager  dans  de  trop  longs  détails ,  que  de  peur  de 
violer  des  menagemens ,  qu'il  convient  toujours ,  &  qu’il 
me  convient  plus  qua  perjonne  de  garder  avec  les  opinions 
populaires . 

y* en  étois  là;  &  mon  ouvrage  n  attendait  plus  quel'im- 
preffion  pour  paroitre  5  lorfqu'il  a  paru  en  Angleterre  un 
livre  fur  le  même  fujet.  En  voici  le  titre  ;  An  Account 
of  the  Life  and  Writings  of  HERMAN  BOER¬ 
HAAVE,  Doélor  &c.  in  two  Parts,  with  an  Ap- 
pendixi  London  1743.  8®.  p.  22  6.  U  Auteur,  qui 
ne  fe  nomme  point ,  efi  un  Médecin ,  Elève ,  &  ce  qui  pa - 
roit  par  le  Livre  même  >  digne  de  Boerhaave .  Il  nous 
apprend  dans  fa  préface ,  que  ,,  fon  Livre  a  été  compofé 
il  y  a  plus  de  deux  ans  ;  que  divers  incidens  en  ont  re- 

2,  tardé  la  publication  jusqu'ici ,  quoiqu'il  ne  refiât  pim 
„  que  deux  feuilles  à  faire  il  y  a  un  an.  Il  s' efi  propofè 
. ,  d'écrire  fur  la  vie  &  fur  les  écrits  de  Boerhaave  dans 

la  langue  d’un  peuple,  de  qui  pendant  longtems  il 
y y  a  repu  de  grands  encouragemens  ;  dont  il  s' efi  acquits 

3,  par  fon  habilité  &  par  fes  inftruüions.  Une  repréfin - 
tation  naive  y  dit-il  encore ,  des  progrès  graduels  d'un 
génie  heureux  ,  s' è forçant  de  fa  jeuncjje ,  au  milieu 
des  circonfiances  les  plus  décourageantes ,  a  avancer  é- 

3,  gaiement  le  bien  public  &  le  fien  y  doit  en  quelque 
,,  mefiure  intérejfer  tout  citoyen  du  monde ,  tout  homme 
„  qui  a  des  fient imens  généreux. ,,  Voilà  ce  que  l'Auteur 
promet ,  &  j'ajoute  qu’il  tient  parole  dans  Jon  ouvrage , 
k  dont  je  van  donner  Vidée  en  peu  de  mots . 

U 
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Le  titre  annonce  qu'il  efl  divifé  en  deux  parties;  l'une 
fur  la  Vie,  l'autre  fur  les  Ecrits  de  Boerhaave •  La 
première  extraite ,  mais  avec  jugement  3  de  l’Eloge  funè¬ 
bre  de  Mr.  Schultens  &  des  autres  mémoires  qu'on  a 
vu  fur  ce  fujet  dans  les  fournaux  ,  eft  divifêe  en  trois  Se - 
Bions  ;  i.  La  Naifïance  &  l’Education  de  Boerhaave  ; 

2.  Les  Etudes ,  fa  Profefïion,  &  fon  Avancement; 

3.  Son  Caractère,  fa  Maladie,  &  fa  Mort.  Je  n'en . 

trerai  dans  le  détail  fur  aucun  de  ces  articles  tous  fort 
bien  remplis .  Je  me  contente  de  remarquer  ces  trois  cho - 
fis-  u  L'auteur  nous  apprend  quelques  anecdotes  de  l'hi- 
floire  du  Profejfeur  de  Leide ,  qu'on  ne  trouve  pas  ail¬ 
leurs.  2 .  Il  y  donne  en  paffant  une  idée  de  chacun  de  fes 
JDifcours  Académiques  ^  &  en  traduit  meme  deux  ou  trois 
PaJ]a£es  5  dans  lesquels  en  peignant  Hippocrate  &  Mr .  Al- 
binus  ProfeJJeur  en  Anatomie  a  Leide  ,  &  digne  Père  de 
celui  qui  y  exerce  à  préfent  la  meme  charge  avec  tant  d’é¬ 
clat }  Boerhaave  s' efl  dépeint  lui  même  Jans y  penfer.  3. 
Il  le  difculpe  (p.  fo.  )  du  reproche  d'avarice  dont  on 
l'a  noirci .  ,,  //  était  libéral  aux  nécejflteux ,  mais  fans 

,,  oftentation  ;  il  obligeoit  fes  amis  de  telle  manière  que  le 
,,  hafard  feul  leur  dècouvroit  à  qui  ils  ètoient  redeva - 
,5  blés  ;  il  étoit  rcconnoijfant  d  l'excès ,  s’il  peut  y  avoir 
35  de  l'exccs  d  la  vertu .  Après  tout  il  efl  bien,  naturel  y 
3,  qu'un  homme  tempérant  &  par  principe  çfl  par  inclina- 
,,  tion  ,  Çy  qui  n’ayant  point  de  vices  a  fat isf aire  avoit  fu 
,,  être  content  fans  riche  fl  es  y  après  les  avoir  ac  qui  fes  avec 
5,  autant  d'induflrie  que  d'intégrité ,  s'en  Jervit  avec  dis * 
3,  crètion  ”. 

La prèmiêre  SeBion  de  U  fécondé  partie  roule  fur  deux 
Discours  de  Boerhaave  ,  l’un  relatif  à  la  Théorie  en 
général,  &  l’autre  à  la  Pratique  de  fa  Médecine.  Ces 
Discours  font  le  troifème  &  le  quatrième  dans  fes  Opufcu - 
les Qua  repurgatæ  Medicinæ  facilis  afferitur  fimplici-, 
tas ;p.  19.  &  De  comparando  certo  in  Phyficis, 7?.  27.) 

On 
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On  nous  donne  ici  des  extraits  étendus  &  inftruüifs  dp 
ces  deux  Difcours y  &  on  les  termine  par  cette  judicieufe 
réflexion .  ( p .  107.)  ,,  On  remarque  un  beau  contrajh 
yy  dans  ces  deux  Difcours.  Le  prémier  nous  fait  envi* 
3)  fager  1*  partie  la  moins  importante  du  corps  y  (  &  par- 
5,  mi  mus  autres  Européens  généralement  rafee  comme 
,,  une  excrefcence)  comme  étant  impénétrable  dans  fa 
3,  firuÜure  intérieure  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  chaque 
3,  partie  vous  par  oit  d'autant  plus  fimple  quelle  eft  ex  a» 
35  minée  avec  plus  de  foin ,  &  les  maladies  en  général 
5)  ( produites  par  une  feule  caufe)  comme  moins  compli * 
3,  que  es  ,  que  la  partie  ou  les  parties  affeÜées.  Ce  para» 
3)  doxe  pourront  être  expliqué  aifément  -y  mais  ce  Défi  pas 
3,  notre  a  faire  à  préfent  3\  Nos  réflexions  fur  la  venta  - 
ble  fimplicité  de  la  nature  (  Se  cl.  L  )  ne  pourr oient  elles 
pas  s'appliquer  ici  \ 

Tous  les  écrits  de  Boerhaave ,  à  la  réferve  de  fes 
Harangues  &  de  fa  Théfe,  font  le  fujet  de  la  Seconde 
Seéliov.  On  nous  en  donne  encore  de  bons  extraits ;  on  s'é¬ 
tend  fur  tout  fur  fa  Chjmie  &  fur  fes  Mémoires  fur  le 
vif  argent .  7 'raduifons  a  propos  de  ceci  un  pafjage  de 

l'Auteur  même .  (p,  1 5*6.  )  ,,  Ses  fuccêsen  diverfes  chofes 
3,  nêt oient  pas  moins  remar cables  (que  fon  exactitude,) 
33  témoin  fes  productions,  d'or  liquide  &  de  mercure  fo- 
35  lide.  On  lui  demanda  ce  qui  en  etoit  ,  &  il  répondit 
3,  fur  le  prémier  article ,  qu'il  l'avoitfait  a  la •  vérité 
3,  (l’or  folide,  )  mais  que  ce  n'étoit  pas  fans  mélangé  de 
5,  vif  argent  ;  pour  ce  qui  efl  de  changer  celui  ci  en  une 
33  poudre  immuable ,  qu'il  avoit  pouffé  la  chofe  fi  loiny 
3,  que  lui  même  il  ne  pouvoit  plus  faire  reparoitre  le  vif 
,3  argent .  Les  plus  ex aét s  y  (ajoute  fort  bien  notre* Au» 
3,  teur  y  mais  je  ne  fais  fi  c'efl  eu  égard  a  ceîi  ou  a  ce 
j)  fa  fat  3)  ne  font  Jjas  abfolument  exemts  de  fautes , 
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mais  alors  ils  font  les  plus  promts  à  les  découvrir ,  & 
5,  d'ordinaire  a  les  avouer .  Boerhaave  avoua  que  le  ni- 
a»  tre ,  qu'on  crojoit  qu'il  avoit  tiré  du  Mercurius  præ- 
3 5  cipitarus  per  fc,  ne  venoit  que  d'une  mauvaife  produ- 
3,  Üion  de  ce  genre ,  par  l' addition  frauduleufe  du  ni - 
»,  épargner  le  feu ,  m  À/  c?  auj]ipcr~ 

39  nicteufe  a  la  Philofopbte ,  quelle  l'a  été  dans  d'autres  à 
„  la  conftiiution  animale  ;  car ,  &c". 

On  trouve  enfin ,  ^«5  /<£  troifiéme  S  edi  ion  un  détail  des 
leçons  publiques  de  BOERHAAVE  ,  &  de  quel¬ 
ques  découvertes  en  Medecine,  qui  lui  font  attri¬ 
buées.  J*  A  traduit  ce  dernier  morceau  en  entier ,  &  on 
le  trouvera  a  la  fin  de  cet  Ejjai.  La  T'bèfi  de  Médecine 
de  Boerhaave  en  latin  mais  un  peu  abrégée ,  &  un  petit 
abrégé  de  fa  vie  trouvé  parmi  fies  papiers ,  &  inféré  par 
Adr .  Scbultens  dans  fin  Eloge  ,  font  les  prémteres  pièces  de 
V Appendix  de  L'Ouvrage  Anglais.  Jl  contient  outre  cela 
des  extraits  de  quelques  lettres  originales  de  Boerhaave ,  le 
Catalogue  fi  fis  ouvragus ,  &  de  J  es  leçons  publiques.  On 
retrouvera  tout  ceci  a  la  fuite  de  notre  Effai . 

Eel  ejl  en  gros  le  livre  Anglois  ,  dont  je  ne  puis  que 
recommander  la  tellure  à  ceux  qui  entendent  la  langue 
dans  laquelle  il  efi  écrit,  fi  n  aur ois  certainement  pas 
entrepris  mon  ouvrage  après  la  publication  de  celuici , 
je  me  fer  ois  tout  au  plus  contenté  de  le  traduire  ;  mais 
la  chofe  étant  faite  j'ai  pris  le  parti  d'arrêter  l'imprcs.- 
fio n  de  mon  Effai ,  çfi  de  profiter  a  la  bâte  du  livre  An- 
fois  pour  perfectionner  le  mien.  J'ai  fait  partout  bon* 
ncur  d  l'Auteur  de  ce  que  fai  emprunté  de  lui .  Malr 
gré fion  attention  &  la  mienne  à  glaner  de  tous  cotés ,  il 
refie  encore  bien  des  chofe  s  a  ajouter ,  &  des  corr  éditons  a 
faire  a  ' nos  travaux .  Heureux  fi  nous  pouvions  engager 
les  perfinnes  plus  éclaireés  &  mieux  infiruites ,  à  nous  com¬ 
muniquer  les  unes  &  les  autres. 
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Quoiqu'il  en  fait,  telles  ont  été  mes  vues  ;  c'eft  au  Pu¬ 
blic  a  décider  fur  l'exécution .  S'il  m  e fl  permis  y  ou  plu¬ 
tôt  s'il  eft  pojjible  de  prévenir  ce  redoutable  Juge ,  par 
quelque  confidération  ,  c'efl  par  l'expojition  de  mes  vues  , 
ÿ-  par  le  titre  d'EjJai  ?  fous  lequel  je  lui  pré  fente  ce 
petit  ouvrage  ,  &  qui  fins  doute  ne  lui  convient ,  qu'à 
trop  d'égards . 
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ESSAI 


Sur  le  Caractère  du 


GRAND  MEDECIN 


O  U 

Eloge  critique  de 


BOERHAAVE. 


Difcours  que  j’ai  mis  a 
la  tête  de  cet  EfTai ,  me 


difpenfe  d’un  nouveau 


préambule  ;  &  je  vais 
entrer  en  matière  j  après  avoir  in¬ 
diqué  l’ordre  que  j’ai  deffein  de 
fuivre. 

L’Eloge  d’un  homme  de  lettres 
fuppofe  néceflairement  le  favoîr: 
mais  c’eft  dommage  qu’il  coûte 
fouvent  quelque  chofe  à  la-  mode- 
fiie  du  favant.  L’accord  peu  com¬ 
mun  de  ces  deux  qualités  n’en  elt 


A 


fans 
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fans  doute  que  plus  glorieux;  &  il 
devient  par  cela  même',  d’autant  plus 
propre  à  caraftériler  un  grand  hom¬ 
me.  J’en  trouve  un  fécond  dans 
ies  erreurs  mêmes  :  Il  me  lernble 
en  éfet,  que  lorfque  l'humanité  les 
excule ,  &  que  T humilité  les  répa¬ 
re  ,  elles  lui  font  prefque  autant 
d’honneur  que  les  lumières.  J’ai 
enfin  &  principalement  égard  à  /’«- 
fage  qu’il  fait  de  fes  connoijfances a 
Je  m’intérefie  peu  à  un  lavant ,  qui 
ne  l’eft  que  pour  lui  feu!  ;  Je  l’ad¬ 
mire,  s’il  fait  l'être  pour  le  public* 
Voilà  trois  points  de  vue  difiërens; 
mais  voilà  auffi  trois  caractères  as- 
fez  rares.  On  feroit  tenté  de  n’en 
pas  croire  la  réunion  pollible  ,  à 
moins  que  de  la  découvrir  dans  un 
modèle:  mais  enfin  ce  modèle  exi- 
fte;  &je  n’en  veux  d’auire  preuve 
que  Boerhaave. 


Article.  I. 


Veux  ma-  Le  premier  point  de  vue  fousle- 
nières  de  quel  je  me  reprélente  Boerhaave, 
mefurer  le  c> eff  cejuj  qUe  me  fournit  la  réu- 

juvm.  njon  lavoir  &  de  la  modefiie. 
Mais  comment  mefurer  ce  lavoir 

avec 


i 
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avec  quelque  juftefle  ?  fera-ce  par 
fes  éfets?  J’avoue  qu’en  parcourant 
les  écrits,  les  leçons,  &  les  cures 
de  Boerhaave,  on  pourroit  fe  for- 
mer  de  jultes  idées  de  fa  capaci¬ 
té  :  je  fensmême  que  cette  difcuffi* 
on  feroit  d'une  grande  utilité,  fi 
elle  étoit  faite  avec  exactitude  & 
fur-tout  avec  goût  :  Mais  outre  fa 
difficulté  &  fa  longueur,  elle  ne 
conviendroit  guère  qu’à  desfavans, 

&  peut-être  qu’à  des  Médecins, 

La  revue  des  talens  &  des  travaux  celle àh- 
de  l’illuitre  défunt,  me  paroit  un  quelle  on  fi 
moyen  plus  facile  &  plus  général  ;  'jeJermme, 
&  il  me  plait  d’autant  plus,  qu’il 
s’accorde  mieux  avec  le  but  que  je 
mepropofe,  de  rendre  l’exemple  de 
Boerhaave  utile  à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  l’imiter. 

On  honore  volontiers  du  titre  de  La  •viva- 
génies  tranfcendans,  des  hommes , atédd'ef 
dont  l’efprit  vif  &  avide  de  nouveau-^ 
tés  femble  ne  penfer  que  par  fail¬ 
lies,  &  dédaigner  le  iecours  de  la 
méditation.  Auteurs  de  découver¬ 
tes  quelquefois  utiles ,  fouvent  chi¬ 
mériques  i  mais  toujours  ingénieu- 

A  x  fes» 
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fes,  ils  fe  font  ailes  aifément  &  as^- 
fés  univerfel'.ement  admirer.  A- 
vouons-même,  qu’ils  infpirent  aux 
autres  du  goût  pour  lesfciences ,  & 
qu’ils  parodient  les  perfectionner  , 
à  force  de  les  rendre  riantes.  C’en 
feroit  trop ,  fi  leur  imagination,  dupe 
de  fa  propre  fécondité,  ne  s’exha- 
loit  fouvent  en  idées  plus  éblouïs- 
fantes  que  réelles.  Auffi  quelque 
E(l  plus  précieux  que  foit  ce  talent,  il  en 
commune,  un  autre  plus  eltimable ,  plusra- 

mats  moins  0  ,1  r 

pre'cieufi  re  >  &  par  malheur ,  prelque  mcom- 
quifajus- pâtible  avec  le  premier.  C’elt  un 
uû*'  efprit'jufte,  un  difcernement  ex¬ 
quis  ;  qualité  lente,  mais  fure  dans 
les  opérations.  Je  ne  crains  pas  de 
l’attribuer  àBoerhaave.  Une  exa¬ 
ctitude  fcrupuleufe  ne  Fabandon- 
noit  jamais  dans  fes  recherches.  Peu 
content  d’éfleurer  les  matières,  il 
s’étoit  convaincu,  que  pour  les  ap¬ 
profondir,  il  n’en  falloit  point  préci¬ 
piter  l’examen.  Les  idées  qu’il  ac- 
quéroit  de  cette  manière,  étoient 
extrêmement  nettes  ;  &  l’habitude 
qu’il  avoit  contractée  de  fe  les  re- 
préfenter  fouvent  &  fous  toutes 

leurs 
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leurs  faces,  foutenuë  par  une  mé¬ 
moire  excellente,  (1)  les  lui  avoit 
rendues  auffi  familières  que  diftin- 
étes.  Il  s’étoit  formé  ainli  un  fyftê- 
me  de  vérités ,  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres,  dont  fon  efprit  méthodique 
avoit faifi  les  différens  rapports.  De 
là  cette  facilité  à  fe  les  rappeller, 
&  à  les  mettre  dans  le  jour  le  plus 
frapant;  cette  exactitude  a  démêler 
le  fort  &  le  foihle  des  argumens  & 
des  fyftêmes;  cette  fagacité  à  dis¬ 
cerner  les  divers  dégrés  de  proba¬ 
bilité  d’une  opinion;  cette  atten¬ 
tion  a  tirer  de  les  expériences,  tou¬ 
tes  les  conféquences  qui  en  réful- 
toient,  &  à  n’en  déduire,  du  moins 

pour 

(1)  Un  jour  qu'il  et  oit  avec  Mr.  le  C on  fui  She» 
Tard  j  un  etranger  entra  ?  comme  le  fort  de  celui- 
ci  étoit  la  connoiffance  des  Poètes  Efpagnols ,  Boer- 
baave  qui  aimoit  d  fe  proportionner  au  goût  de  ceux 
qui  le  vi fit  oient  ^  ne  manqua  pas  de  le  mettre  d7  abord 
fur  ce  fujet  3  dans  le  cours  de  la  converfation  ?  ré¬ 
cita  plus  d'une  page  d'un  des  plus  célèbres  Auteurs  de 
PEfpagne  3  qu'il  r? avoit  cependant  ( d  ce  qu'il  dit 
enfui  te  d  fon  ami  Sherarà )  lu  de  vingt  ans.  (Voy. 
Account  &ç.  p.  66.)  Un  Gentilhomme  Lorrain  m'p 
ajfuré  que  Boerhaarve  l' avoit  J  auvent  entretenu  fur 
l'Hifioire  de  fon  Pays  5  <é>‘  qu'il  lui  avoit  paru  mieux 
au  fait  fur  cet  Article ,  que  dtverfes  perfonnes  du 
Pays  même ,  qui  Je  piquoient  d'en  J  avoir  l'Hifioire , 

A  3 
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pour  l’ordinaire ,  que  celles-là;  en¬ 
fin  cette  hardiefle  à  ne  donner  que 
peu  dechofe  à  l’autoritéd’un  grand 
nom  ,  aux  préjugés  de  la  toule,  & 
à  laprefcription  de  plufieursfiécles. 
Le  goût  de  Cette  première  qualité  du  grand 
efi  aujji  homme ,  produisit  en  lui  une  grande 
mtyîfo  application  à  étudier  la  nature.  Il 
lacherchoit  partout  ;  il  étoit  atten¬ 
tif  à  les  moindres  mouvemens  ;  pou- 
voit  il  ne  la  pas  prendre  iouvent 
fur  le  fait  ?  (  i)  Peu  de  gens  s’atta¬ 
chent  à  la  connoître;  moinsen  ore 
le  foucient  de  l’imiter.  On  la  croit 
trop  populaire  ;  &  plus  on  s’en  é- 
loigne,  plus  on  fe  félicite  de  l’art. 
Rot  rhaave  a  connu  l’illufion,  &  il 
a  olé  la  combattre.  ,  Dans  une  ha¬ 
rangue  deftinée  à  fixer  la  véritable 
gloire  du  édecin,  il  ne  l’a  faite 
confiiter  que  dans  une  fervitudeab- 
folue  aux  régies  de  la  nature.  Nous 
ne  connoijfons y  dit-il  (i),  delaplus 

pe~ 

fi)  FONTENELLE  Eloge  de  TOURNE- 
F  ORT. 

(a)  „  Cernis ,  Te,  de  fabrefa&i  corporis  parti- 
„  cula  minutiffima  3  nihil  quidquim  inrelligere  pos- 
„  fe  ,  nifi  quod  naturæ  accepium  debeas  uni , 
v  quatenus  fe  per  fenfus  obfervandi  copiam  ribi 

,  fe- 
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petite  partie  du  corps  humain ,  que 
ce  que  la  nature  feule  nous  en  dé~ 
couvre ,  en  nous  four  ni  (fant  les  oc  c  a- 
fions  de  P  ob fer  ver ,  par  le  moyen  des 
fens .  Si  après  avoir  étu¬ 

dié  avec  foin  les  forces  de  la  natu - 
re ,  on  s'attache  conflamment  à  Pi- 
miter ,  alors  on  pourra  fe  flatter  de 
rèufftr  à  r  on  fer  ver  la  fauté. 

Mais  en  vain  s’attache-t-on  à  la  g**  fjfr 
nature ,  fi  Ton  ne  fait  l’obferver"^  *  ac- 
comme  il  faut,  La  choie  eit  moins^^* 
facile  qu’elle  ne  le  paroit;  &  fi  le 
grand  nombre  de  découvertes  que 
l’on  a  faites,  depuis  que  cette  étu¬ 
de  eft  devenue  plus  commune,  eft 
capable  d’animer  ceux  qui  la  culti¬ 
vent ,  les  exemples  de  plufieurs 
grands  hommes ,  qui  y  ont  échoués 
do;vent  leur  infpirer  de  la  défiance 
de  leurs  forces.  Pour  avoir  les  fuc- 
cès  d’un  Newton  ,  d’un  Boerhaa- 
ve,  d’un  Réaumur,il  faudroitpos- 
féder  leurs  talens.  La  Nature  ne 

fe 


„  fccit,  ♦  .  .  .  Si  quis  ,  diligenter  vim  fpecula- 
,,  tus  naturæ,  conftans  imitetur,  tum  fperet  læ- 
,,  tus,  vere  fe  fanitatem  tueri  pofle  „  Qrat.  vu* 
in  OpufcuL.  p.  6i  \  62. 
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fe  découvre  à  nous  que  par  un 
petit  nombre  d’éfets,  elle  femble 
nous  cacher  les  moyens  dont  elle  fe 
fert  pour  les  produire,  &  ce  n’eft 
que  par  une  application  confiante, 

6  par  une  pénétration  peu  ordinai¬ 
re,  qu  on  parvient  à  la  deviner. 

Il  y  a  plu-  Je  n’ai  pas  defTein  d’entrer  ici 
fîeurs  cko -  dans  ledétail  des  diverfes  manières 

’  todiverfS 

réùjjir ,  îegles.  qu  il  faut  obferver  dans  cette 

recherche,  &  des  divers  obfîacles 
qu’on  y  rencontre  ;  détail  qui  feroit 
déplacé  ici,  &  fur  lequel  nous  avons 
jufqu’à  préfent  plus  de  préceptes 
ff  CT?"  que  d’exemples  (i).  Je  ne  puis  ce- 
ZsTJu  fendant  m’empêcher  d’indiquer 
précauii -  deux  précautions ,  tant  parce  qu  el- 
**'♦  Ies  me  parodient  &  plus  effentielles 
&  plus  négligées,  que  parce  qu’il 

me 

\ 

(i)  On  <vo.it  a  la  téie  de  pre J  que  tous  les  cours  de 
}  byjique  ^  des  régies  &  des  directions  nécejfaires 
peur  léüjjir  dans  cette  étude  •  maison  les  trouve  a f- 
Jez  communément  <violées  dans  le  corps  même  de  ces 
ouvrages.  Je  renvoyé  ceux  qui  f  ouhaiteront  de  Us 
connaître  a  la  IV.  Harangue  de  Boerhaav-e  &  fur - 

ce‘"e  ‘lHe  M.  Mujjchembroek  a  placée' à  la  tête 
ae  Tentamma  3  &c.  Et  que  Mr.  Deflandes  a  imitée  cr 

Phyfique  Frantois  damfon  Recueil  de  Traités  de 
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me  femble  que  Boerhaave  fe  les  é- 
toit  principalement  propofées. 

La  première,  c’ellde  ne  s’enga-^  écatUt 
ger  dans  cette  étude  qu’avec  un  tout  fyfll - 
efprit  vuide  de  préjugés,  ou,  ceme- 
qui  revient  ici  au  même,  de  fyftê- 
mes.  Un  homme, imbu  d’avance  de 
certaines  opinions,  ne  cherche  &  ne 
voit  de  la  nature,  que  ce  qui  les 
favorife.  Un  attachement  trop  grandi#”* 

•  "î  /  /  •  /  •  •  ®  d&$  dinL'€? * 

aux  idées  réripateticiennes,  entrai-^, 
na  .autrefois  Galien  dans  cet  écueil  .  dans  la 
Trop  prévenu  de  la  généralité  des M^CC!:!C- 
principes  de  l’ancienne  école  ,  & 
féduit  par  de  légères  conformités, 
il  trouva  les  quatre  élémens  dans 
quelques  unes  des  humeurs  du  corps 
humain,  &  réduifit  tous  les  remè¬ 
des,  auffi  bien  que  tous  lespoifons, 
fous  je  ne  fais  quelles  qualités  Car¬ 
dinales,  qui ,  malgré  leurs  différens 
degrés,  n’étoient  nullement  fuffifan- 
tes  pour  les  renfermer.  A  peine 
concevrions  nous,  qu’un  génie  de 
cet  ordre  eut  pu  donner  dans  de 
telles  vifions,  fi  treize  fiécles  d’ef- 
clavage  fous  leur  joug  n’avoient  vé¬ 
rifié,  qu’il  n’eit  point  d'extravagan¬ 
ces  dont  l’efprit  humain  ne  püifle 

A  s  -  s’en- 
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s’entêter.  Les  Chymiltes  furent 
les  premiers  à  les  rejetter.  Mais 
peu  contens  d’avoir  démontré  Pim- 
perfection  du  précieux  dépôt,  que 
les  Arabes  tenoient  de  Galien,  ils 
introduifirent  dans  la  Médecine 
leurs  nouvelles  chimères,  à  la  place 
des  anciennes.  Quelques  expérien¬ 
ces  faites  dans  un  fiécle,  où  les 
expériences  étoient  quelque  chofe 
d’auffi  nouveau  que  le  raifonne- 
roent,  les  animèrent  à  en  tirer  des 
conféquences  trop  générales,  &  à 
expliquer  les  aéiions  &  les  maladies 
du  corps  humain,  par  les  rélations 
particulières  de  certains  corps.  On 
ne  parla  plus  alors  que  de  fermens, 
d’effer  vel'cences ,  de  combats  de  lels 
&  de  foufres,&c.  Defcartes,  éga¬ 
lement  propre  à  renverfer  &  à  in¬ 
venter  des  lyilêmes,  femble  n’avoir 
indiqué  aux  hommes  les  véritables 
régies  de  la  Phylique,  que  pour  leur 
montrer,  par  fon  exemple,  à  les  vio¬ 
ler.  Après  avoir  formé  dans  Ion 
imagination  le  plan  d’un  monde 
aufli  différent  du  nôtre  ,  que  les 
reflorts,  qu’il  y  fuppofoit,  fe  font 
trouvés  oppofés  aux  phénomènes. 
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il  appliqua  les  h  y  pot  hé  tes  aux  diver- 
fes  parties  de  l’u  ivers.  SubllituanÇ 
la  fidion  à  la  réalité,  &  pallant  lé¬ 
gèrement  du  général  au  particulier, 
il  feignit  un  nouvel  homme,  plutôt 
qu’il  ne  décrivit  celui ,  que  l’ctre 
fupréme  a  formé.  Son  fyltême  eut 
le  fort  de  tout  ce  qui  n’eft  que  fyllê- 
me;  il  fut  fuivi  aveuglément,  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  expériences  Payent 
fait  prelque  entièrement  oublier  (1). 
Cependant,  &  ne  deuflions  nous  à 
Deicartes  que  les  premières  idées 
de  la  manière  d’expliquer  mathé¬ 
matiquement  &  par  les  Loix  géné^ 
raies  de  la  Nature,  les  phénomènes 
de  l’Univers,  &  en  particulier  ceux 
de  la  Médecine,  nous  lui  aurions 
une  obligation  infinie.  Mais  on 
ne  fauroit  difconvenir,  qu’on  n’ait 
encore  abuié  de  ceci,  en  outrant 
l’application, d’ailleurs néceifaire  & 
autrefois  trop  négligée,  des  Mécha- 
niques  à  la  Médecine.  On  a  voulu 
tout  expliquer  parles  Loixdu  Mou- 

ve- 

* 

(i)  Voyez fur  tout  ceci  BOERHAAVE  Præle£tio- 
nes  in  proprias ]  nfticutiones  Ôte.  cumnotis  A. Haller, 
Vol.  i.  7r£oXeyopi>a ,  tomes  fes  harangues ,  fur- 
tout  la  troiféme ,  mf>,  21»  22. 
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vement,  fans  fonger  que  peut-être 
tous  les  Corps,  ont  entr’eux  des 
rélations  particulières ,  indépendan¬ 
tes  de  ces  Loix  primitives,  ou  du 
moins  dont  laliaifonavec  elles  nous 
eft  jufqu’ici  inconnue,  (i)  Je  pour- 

rois 

(i)  Boerhaave  dans  plufieurs  de  fes  dijcours  K 
mais  principalement  dans  le  dernier  ,  par  oit  avoir 
eu  en  vue  de  s'oppojer  à  cet  abus.  Après  y  avoir 
montré  que  toutes  les  aidions  de  notre  Corps  dépens 
dent,  non  de  telles  où  de  telles  Caufes particulières , 
mais  de  leur  ajfemblage ,  qu'il  appelle  la  NATURE, 
il  pajfe  aux  effets  des  rémedes  des  poifons  Jur  ce 
Corps.  Il  parcourt  ce  que  plufieurs  d'entr'eux  ont  de 
fingulier ,  &  que  l’Anatomie,  la  connoilTance  de 
nos  humeurs ,  celles  de  leur  circulation ,  les  Ma¬ 
thématiques  ,  la  Phyfique  6c  tous  les  autres  Prin¬ 
cipes  de  h  Médecine  ne  fauroient  expliquer. 
Difons  la  vérité ,  ajoute-t'il ,  la  nature  humaine  a 
cette  relation  avec  ces  poifons,  ils  ont  cette  réla- 
tion  avec  elle.  C’eft  là  qu’aboutit  toute  notre 
fcience  6tc.  Ceci  ejl  tout  autrement  vif  dans  les 
termes  memes  de  l'Auteur  ;  Les  voici .  '  „  Quid 
,,  Anatome  ?  Quid  humorum  cognitio?  Quid 
„  perfpedus  eorum  circuitus  ,  quid  Mathelis  ? 
„  Quid  Phyfice ,  omnifve  alia  fcientia  Medica 
,,  juvat?  Si  vera  loqui  juvat,  natura  humana  ira 
„  lé  habet  ad  venena,  hæc  ita  ad  illam.  Hîc 
fubliitit  prudentia  „  6cc.  Orat.  VIII.  in  Opufc. 
V*  63.  Avec  combien  de  ju/lice  l'Auteur  Anglois  de 
PHifloire  çffc.  de  Boerhaave  ne  dit-il  donc  pas}  La 
mode  dans  ce  fiécle-ci ,  a  peut-être  trop  été  d’expli¬ 
quer  méchanicuement  tous  les  phénomènes;  C’e- 
toit dans  le  précédent,  par  la  Chymie.  La  fçene 
eil  changée  du  tout  au  tout ,  excepté  pour  la  par¬ 
tialité.  An  Account  6çc.  ^>.38. 
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rois  alléguer  divers  autres  exemples 
de  ce  défordre  dans  le  Médecine  ; 
défordre,  qui  fans  doute  n’autori- 
foit  que  trop  Boerhaave  à  écarter, 
au  commencement  de  fes  cours  & 
de  fes  écrits,  les  divers  fyftêmes, 
ou,  comme  il  les  appelloit,  les  di- 
verfes  fettes,  auili  inconftantesdans 
leur  durée,  qu’incertainesdansleur 
fondement.  Heureux  ir  lui  même 
n’eut  jamais  rifquéd’hypothefes,  & 
n’eut  cherché  à  élever  un  édifice, 
fans  avoir  ailés  de  matériaux  (i}. 

Une  fécondé  précaution,  du  moins 
auffi  importante  que  la  précédente,  %^rena„_ 
c’eil  qu’il  ne  faut  négliger  aucun!*»  éfet 
éfet,  dans  la  recherche  des  caufes^^f* 
naturelles.  11  elt  également  dange-^yj,*  es 
reux  &  ordinaire  de  croire  la  na¬ 
ture  trop  compofée,  ou  de  la  croi¬ 
re  trop  Ample.  Le  premier  de  ces 
préjugés  nous  fait  foupçonner  du 
myftére ,  où  fouvent  il  n’y  en  a 
point  ;  le  fécond  nous  flatte  de 
l’efpérance  d’être  au  fait  de  l’énig¬ 
me,  lors  même  que  nous  en  fotnmes 
encore  fort  éloignés.  Les  caufes 
des  phénomènes  naturels  font  fort 


(i)  Vhs  bas ,  Art.  IL 
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fimples,  parce  qu’elles fuppofentîe 
moins  de  combinaifon  ,  qu’il  fut 
poffible.  d’  'imaginer,  pour  les  pro¬ 
duire;  mais  la  prodigieufe  diverfi- 
té  de  ces  phénomènes  ne  peut  que 
les  rendre  très  variés.  La  nature 
agit  rarement  de  la  meme  manière, 
parce  que  rarement  les  é rets  font 
parfaitement  les  mêmes  (i).  Plus 
nous  nous  rendons  attentifs  à  en 
oblerver  les  différences  ,  fouvent 
prefque  imperceptibles  ,  &  plus 
nous  découvrons,  que  la  nature  eff: 
aufli  magnifique  dans  fes  plans 
qu’oeconome  dans  l’exécution  (2). 
Le  feul  moyen  d’éviter  ces  deux 
écueils  eff  donc,  d’oUerver  avec  ex¬ 
actitude  les  moindres  circonltances 

des 

i 

(1)  Ceci  ne  contredît  nullement  la  généralité  de 
certains  principes  ?  que  nous  découvrons  partout  dans 
i'Umvers ,  tels  que  ceux  du  mouvement ,  de  T  attra¬ 
ction  ,  <&t\  mais  JuppoJe  notre  ignorance  de  cliver fes 
autres  loix  de  la  nature  ,  <&  la  combinaijon  de  cel¬ 
les  y  que  nous  connoijjons  déjà .  Remarques  encore ,  que 
je  rd  ai  pas  dejfein  de  potier  la  moindre  atteinte  à 
cette  branche  de  la  Certitude  Morale ,  que  nous  nom¬ 
mons  Analogie ,  &  qui  nous  eft  fi  nécejjatre  four  la 
conjervation  de  notre  vie.  Mais  fouvent  on  la  fup - 
poje  dans  des  cas  ,  oit  elle  ne  je  trouve  point ,  &  ou 
il  ny  en  a  qu  une  trompeufe  apparence. 

(2)  Vo,,'  FONTENELLE  Entretiens  fur  la 
Pluralité  des  Mondes,  I.  Soir. 
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des  phénomènes  ,  dont  nous  re¬ 
cherchons  les  caufes  ;  Et  la  princi¬ 
pale  raifon,  qui  rend  ces  écueils  fi 
communs ,  c’eft  la  négligence  de 
quelques-unes  de  ces  circonftances. 
Ainfi  attribuoit-on ,  même  après 
les  découvertes  d’Harvée,  la  cha¬ 
leur,  la  couleur,  &  la  fluidité  du 
fang,  tantôt  àl’effervefcence  de  di¬ 
vers  liquides,  tantôt  au  mélange  de 
certaines  particules  nitreufes ,  & 
tantôt  aux  parties  diadiques  &  ofcil- 
latoires  de  l’air.  Une  obfervation 
plus  exaéte  des  divers  phénomènes, 
a  fait  évanouir  toutes  ces  myltéri- 
I  eufes  caufes,  &  a  tout  réduit  au 
feul  mouvement  de  nos  humeurs  (1). 
D’  un  autre  coté,  lorfqu’il s’agiiloit 
d’expliquer  l’aéfion  de  l’eltomae  , 
les  uns  ne  l’attribuoient  qu’à  la  cha- 
1  leur  de  ce  vifcère,  les  autres  qu’à 
’  fon  mouvement  mufculaire,  ceux- 
:  ci  à  l’acide  vital  ,  ceux-là  au  fer¬ 
ment  de  la  bile,  & c.  Mais  chacune 
l  de  ces  caufes  en  particulier  ,  étoit 
:  infufifante  pour  produire  l’éfet  en¬ 
tier,  &  l’on  s’eft  enfin  trouvé  ré¬ 
duit 

(i)  BOERHAAVE  Inftit.  Médic.  pajjtwt  à  * 
y  130. ad  230, 


I 


t6  Eloge  critique 

duit  à  raffembler  plufieurs  de  ce$ 
caufes,  à  en  écarter  quelques  unes, 
&  à  en  joindre  de  nouvelles  (i). 
Boerhaave  a  montré  une  exactitude 
peu  commune ,  à  réünir  ainfi  &  les 
divers  phénomènes  &  les  diverfes 
caufes  de  nos  aélions  ,  &  fi  Ton 
peut  lui  reprocher  quelque  chofe  à 
cet  égard,  ce  n’eit  peut-être,  dans 
un  petit  nombre  d’occaf?ons, qu’un 
excès  de  fcrupule  (2,3. 

Nhèffite  C’eft  fans  doute  beaucoup  pour 

précauti-  un  Médecin ,  que  d  avoir  des  prin- 
onsdanslac ipes  fi  judicieux;  C’eft  plus  enco- 
Vratique,  re 5  lorfqu’il  fait  en  faire  ufage  dans 
l’exercice  de  fon  art.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  déplorer  ,  lorfque 
l’on  obferve  la  pratique  ancienne, 
peut-être  même  la  moderne,  qu’on 
ait  fi  fouvent  négligé  les  deux  ré¬ 
gies,  qu’on  vient  de  voir.  De  l’ou¬ 
bli  de  la  prémière  ,  dépend  cet  atta¬ 
chement  outré  à  de  certaines  mé¬ 
thodes,  plus  conformes  aux  fyilê- 

mes 

(1)  Ibid.  §  ?8.  &  pafim  à  §  57,  ad  §  107. 

(2J  Je  rapporte  à  ceci  le  dejfein  que  Boerhaave 
avait  de  ré'ùnïr  les  Systèmes  de  Malpighi  &  de  Ruyshi 
•  fur  la  fabrique  ,  &  fur  l'univerf alité  des  glandes , 
Ibid.  §  240,  8. 
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nies  particuliers  qu’aux  opérations 
mêmes  de  la  nature.  L’abus  des 
cordiaux  dans  la  petite  vérole  a  été 
&  eit  peut-être  encore  quelquefois 
fi  funefte  dans  cette  maladie,  qu’on 
remarque  qu'elle  a  emporté  plus  dè 
monde  y  depuis  qtdon  les  a  connus , 
que  dans  des  fiée  les  moins  éclairés 
mais  plus  fages  ( i).  D’un  autre  co¬ 
té 

(i)  PI u f es  inter  vuîgus  jugulavit  hic  morbus^ 
ex  quo  Mithridatïî ,  Diafcordù ,  Decoéii  C,  C, 
,,  <&c.  ufum  didicere  quam  in  fæculis  indofîioribui 
#  „  quidem  ,  at  magis  fapientibus,  Cum  in  hngulis 

„  fermé  ædibus  reperiatur  ftolida  aliqua  acfciola 
„  muliercuîa,  quæ  in  hominunï  perniciem,  quam 
non  didicit,  Ârtem  exerceat.  „  SYDENHAM 
Variol.  regular  :  An.  1667.  68;  .&  partis  6 9.  Ce 
célébré  Auteur  femble  ri*  attribuer  les  inconvêriiSns  de 
ce  régime  qu'aux  femmelettes,  qui,  àladelfruHion 
des  hommes,  dit -il  y  pratiquent  un  art,  que  jamais 
elles  n’ent  appris.  Souvenez  vous  de  grâce ,  que  défi 
Sydenham  qui  parle  de  cette  manière  ;  Et  permettez 
moi  d'ajouter  que ,  s'il  a  Y  ai  [on ,  c'efl  en  partie  la 
faute  des  Médecins .  Cep  en  épiant  leurs  méthodes , 
quelquefois  trop  peu  variées  ^  <fr  en  retenant  quel - 
ques-unès  dè  leurs  defci[ons  ,  fouvent  trop  légèrement 
hafardées ,  mais  plus  fouvent  mal  comprifes  ,  que  nos 
bonnes  femmes  font  leurs  cours  de  Médecine ,  Moins 
de  promtitude  &  d'uniformité  dam  leurs  opérations  3 
&  plus  de  réfer ve  dans  leurs  dfcoürs  ,  ferait  donc  le 
parti  le  plus  utile  pour  le  Oublie.  Il  efl  vrai  qu'a- 
lors  on  leur  reproche  d'être  myférieux  dans  leurs 
démarches ,  <&  avares  de  leurs  paroles ,  Comment 
faire  ? 

B 
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té  un  régime  trop  rafraichiflant,  & 
peu  proportionné  aux  divers  cli¬ 
mats  &  aux  diverses  circonltances, 
n’a  guéres  moins  été  nuifible  dans 
la  meme  maladie.  La  négligence 
de  la  fécondé  régie  a  produit&deux 
inconvéniens,  félon  que  les  Méde¬ 
cins  fe  lont  jettés  dans  deux  extré¬ 
mités  prelque  oppofées.  Les  uns 
trop  prévenus  qu’une  maladie  dé- 
fignée  par  un  certain  nom,  pouvoir, 
dans  tous  les  cas,  être  guérie  par 
un  leul  &  même  remède ,  ont  per¬ 
du  dans  une  vaine  recherche  de 
fpécifiques  ïk.  beaucoup  de  tems , 
&  fans  doute  beaucoup  de  malades. 
Les  autres  trop  frappés  de  la  di- 
verfité  des  Symptômes,  qui  fouvent 
fe  trouvent  dans  !.a  même  maladie, 
fe  font  trop  attachés  à  les  combat- 
•  £1  e  en  détail,  &  en  ont  par  cela 
meme  trop  négligé  la  réünion. 
C’étoit  cependant  à  cela  qu’il  fal- 
loit  principalement  s’appliquer,  vû 
que  c’elt>là  le  feul  moyen'  de  dé¬ 
couvrir  la  fource  du  mal,  &  par 
ce;Ia  même  la  nature  du  remède. 
C  étoit-là  le  deffein  de  Boerh  aave , 
dans  les  deferiptions  &  dans  fes 

eu- 


de  Boerhaave  19 

cures  de  maladies.  Il  pouiîbit  l’e- 
xaélitude  à  raffembler  les  fignes  & 
les  Symptômes  jufqu’au  fcrupule  , 
s’il  étoit  poffible  d’outrer  les  cho- 
fes  à  cet  égard.  Mais  ce  n’étoit 
que  dans  la  vue  de  découvrir,  avec 
plus  de  précifion  &  de  certitude, 
la  caufe  cachée  des  maux,  &d’op- 
pofer  enfuite  des  remèdes  éficaces 
à  cette  caufe  ainli  découverte.  Sûr 
que,  s’il  pouvoit  réüflir  à  la  détrui¬ 
re  ,  les  Symptômes  ne  manqueroient 
pas  de  cefler  d’eux  mêmes ,  il  ne 
s’arrêtoit  à  ces  derniers,  que  lors 
qu’ils  devenoient  trop  prelîans,  ou 
que  la  guérifon  complette  lui  pa- 
!  roifibit  impoffible.  Ainfi  la  Mé¬ 
decine  lui  fervoit  à  écarter  les  ob- 
ftacles ,  qui  pouvoient  retarder  ou 

I  empêcher  les  opérations  de  la  na- 
!  ture,  à  l’aider  ,  lorfqu’elle  parois- 
É  foit  s’éteindre ,  à  l’imiter ,  Iorf- 
|  qu’elle  n’étoit  plus  fufifante  (x). 

On 

(1)  Je  ne  fais  prefque  encore  ici  que  traduire , 
hs  exprejjîons  mêmes  de  Boerbaave }  5,  Hippocra- 

II  3)  ces.  .  *  .  agnovit.  .  .  .  Medicum  ejus  (naîuræ) 

1|  33  miniftrum ,  obfervando  ,  recordando ,  compa- 
1  33  rando,  ex  his  folis  ratiocioando ,  decere,  ut 
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Et  dans  la  On  avoit  encore  plus  méconnu 
c^nne-  les  loix  de  la  nature  dans  la  Chymie. 
Peu  s’en  falloit  même  que  les  mau- 
vaisprocédés  de  ceux,  quil’avoient 
obfcurcie,  ne  l’euffent  tout  à  fait 
décriée.  Boerhaave  l’a  tirée  de  cet 
état  d’humiliation,  où.  elle  étoit 
plongée,  en  prouvant  que,  fi  l’abus 
de  la  Chymie  avoit  été  la  caufe  de 
plufieurs  erreurs,  fon  légitime  ufa- 
ge  fournifloit  le  meilleur  moyen  de 
les  corriger,  &  procurait  un  grand 
nombre  de  vérités  &  defecoursfi). 
11  a  porté  le  flambeau  de  la  raifon, 
&  le  refpecf  de  la  nature,  dans  un 
Art  ,  qui  en  paroi  doit  fi  éloigné. 
Suivant  toujours  dans  les  opérations 
l’ordre  du  Phyficien  &  la  précifion 
du  Géomètre,  il  a  réduit  en  fyitê- 
me  le  cahos  immenfe  des  expérien¬ 
ces  Chymiques.  Et,  fans  fe  per¬ 
dre  dans  les  fombres  myfières  des 
Alchymiftesjdefavouésjufqu’ici  par 
l’expérience  ,  &  qu’il  ell  fi  dange¬ 
reux 


5,  îiberalis  ofberat  neceflaria,  nmolîatur  providus 
3,  obftacula,  naruram  juvet3  hanc  fequatur. 
Orat „  VIII,  in  Opujc.p.  6±. 

(0  Orat.  v.  De  Chemia  fuos  Errores  expur- 
gante  in  Opufc.  p.  ^6. 
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reux  &  peut-être  Ci  inutile  de  trop 
approfondir,  il  a  fû  a  Aligner  un  ob¬ 
jet  plus  intéreiïant  &  plus  détermi¬ 
né  à  la  Chymie,  &  en  faire  encore 
l’imitatrice  de  la  nature,  &  la  dé- 
politrice  de  fes  fecrets. 

Les  talens  les  plus  précieux  ne  U ardeur 
fufifent  pas  pour  faire,  un  grand au  tra~ 
homme;  Us  deviennent  même inu- Vatl' 
tiles,  lorfqu’ou  ne  les  exercé  pas. 
Boerhaave  joignit  à  fes  autres  qua¬ 
lités,  une  ardeur  infatigable  au  tra¬ 
vail.  On  n’a,  pour  s’en  convaincre, 
qu’à  parcourrir  ou  fon  cours  de 
I  Chymie,  ou  fes  Mémoires  fur  le 
t  vif  argent.  (1)  On  y  verra  des  opé¬ 
rations  continuées  fans  interrup- 
ii  tion,  pendant  des  années  entières  ; 

3  on  en  trouvera  de  répétées  448 

fois, 

(1)  Elementa  Chemiæ  2.  Vol.  in  4.  Lugd.Bat. 
j!  1732,  On  a  depuis  ce  tems-la  multiplie  les  éditions 
ji  de  ce  livre ,  de  meme  que  de  tous  les  autres  de  Boer¬ 
haave  en  divers  formats ,  en  diverfei  langues ,  <&>  en 
I  divers  pais  de  l'Europe.  U  autre  ouvrage  que  j’ai 
indiqué  ejl  intitulé .  De  Mercurio  DifTertationes 
I;  duæ,  Il  y  en  a  trois  qui  fe  trouvent  da7ts  les 
Traiifaiïions  Philofophiques  No.  430.  44.3  444. 

!  La  fécondé  eft  aujji  dans  les  Mémoires  de  l'Academie 
des  feiences  de  B  Année  1734.  &  les  deux  premières 
||  9nt  été  réimprimées  dans  les  opu feules  p.  129, 
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fois,  d’autres  511  fois, d’autres 877 
fois  &c.  car  l'abondance  de  mon 
fujet  m’interdit  les  détails. 

La  repêti -  Qu’on  ne  s’imagine  pas  au  refte, 
tiondeso-  que  cette  répétition  des  mêmes 

«e  marque  operations  vint  d  un  deraut  d  exa- 
pas  tou -  élitude,  ou  d’un  manque  de  fuc- 
jeurs  u  c^s_  ]>qotre  laborieux  Chymifte  ne 

fucJs.  réïtéroit  les  Tiennes ,  du  moins  pour 
l’ordinaire,  que  pour  obferver  la 
Tomme  des  ehangemens  impercep¬ 
tibles,  qu’elles  faifoient  fur  le  mê¬ 
me  corps.  Ses  opérations  font  len¬ 
tes ,  difoit  un  de  fes  plus  illuftres 
difciplcs  à  un  de  mes  amis;  Il  fe 
donne  un  foin  extrême  pour  s'en  as - 
furer  la  réûjfite ,  aujf  lui  manque- 
t-elle  bien  rarement ,  en  forte  qu'  il 
foit  obligé  d'avoir  recours  à  une 
nouvelle  opération  (i).  Quels  pro¬ 
grès  un  homme,  qui  travaille  beau¬ 
coup,  &  qui  ne  travaille  que  de 

cet- 


(1)  Quoique  je  71  aye  jamais  ajjijlé  à  [es  cours  de 
Chymie ,  le  témoignage  de  ceux ,  qui  y  ont  été  pré- 
feus ,  n? autorife  également  à  ajjurcr ,  que  rien  n'eji 
fupérieur  a  la  promtitude  au  fi  bien  qid à  i  exactitude 
des  expériences  tant  Fhyfques  que  Chymiques  qu’il  y 
j'ai  foit.  Ou  peut  juger  de  la  déhcatejfe  de  ces  expé¬ 
riences  ?  par  le  détail  qu’il  en  a  donné  lui- me  me  dans 
fes  Elément  de  Chymie. 
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cette  manière  ne  doit-il  pas  fai¬ 
re  ? 

Boerhaûve  n’étoit  pas  moins v étendue 
avide  de  lavoir  qu’infatigable  au^™«- 
travail.  La  plùpart  des  fciences  noiIfances 
font  unies  les  unes  aux  autres,  el¬ 
les  le  communiquent  des  fecours 
mutuels,  &  de  nouveaux  degrés 
de  difficulté.  La  Médecine  a  IV Nécetfai- 
vantage,  dirai-je,  ou  1  incommo- 
dité d’être  ainil  aifociée  avec  beau¬ 
coup  d’autres  fciences.  II  y  en  a 
plusieurs,  dont  elle  ne  fauroit  fe 
paffer.  De  ce  genre  font  la  Bota¬ 
nique,  la  Chymie,  la  Pharmacie, 
l’Anatomie,  la  Chirurgie,  la  Thé¬ 
orie,  &  enfin  la  Pratique  de  la 
Médecine.  On  me  difpenfe  fans 
doute  de  montrer,  que  toutes  ces 
connoiffances  font,  du  moins  dans 
quelque  dégré,  abfolument  néces- 
laires  à  un  bon  Médecin;  Et  que 
Boerhaave  les  a  pofledées  dans  un 
dégré  très  émiment.  En  tout  cas 
le  choix  de  mes  preuves  pour  ce 
dernier  article  ne  m’embaralle  gué- 
res.  Je  renvoyé  les  favans  aux 
écrits  de  Boerhaave,  fes  éléves  à 
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fes  leçons ,  les  fimples  curieux  à 
les  1 1 Très  ( t  'l 

Mais  s’il  ferc.it  honteux  à  un 
tiiondefin  -Médecin  d  ignorer  les  faïences, 
art.  dont  je  viens  de  parler ,  il  en  elt 
d  autres,  fans  lefcjuelles  il  n'excel¬ 
lera  jamais  dans  fon  art.  On  ne 
mgccmera  pas,  je  penfe,  d’outrer 
les  chofes,  fi  je  ne  mets  dans  ce 
rang  que  les  Langues,  les  Mathé¬ 
matiques,  &  l'Hiftoire  Naturelle- 
Je  n’aurois  peut-être  rien  rifqué  dé 
ranger  ces  fciences  dans  la  dafie 
précédente. 

On  ne  peut  prefque  plus  être 
membre  de  la  République  des  let¬ 
tres,  fans  favoir  le  latin;  C’eft  la 
la  langue  du  pais.  Divers  monumens 
de  notre  art  font  en  grec,  j  "s 
diverfes  parties  de  l’Europe  fournir¬ 
ent»  je  ne  fai  combien  de  livres 

ex- 

(i)  Les  w/Vi,  H.  'Boerhaave  Phifofophiæ  & 
Rîcdicinæ  Doctor  ;  Medicinæ  ,  Botanicæ  , 

3,  Chemiæ  &  Collcgu  Pradtici  Profefïor,  Col- 
kgii  Chirurg°rum  Pr  æfes  &c.  „  C’eft -h-dire 
u  et  oit  Dodteuren  Philofophie  &  en  Médecine 
{  ro;e^eur  en  Médecine,  Botanique  de  Chytnie  * 
c  e  meme  que  du  college  de  Pratique,  de  Préfi¬ 
xent  du  Collège  des  Chirurgiens. 


&  étude 
des  lan¬ 
gues. 
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excellens  fur  toutes  les  parties  de 
la  Médecine.  11  feroit  fâcheux  d’ê¬ 
tre  obligé  de  fe  priver  de  tous  ces 
fecours,  faute  d’entendre  les  ou¬ 
vrages,  dans  lefquels  ils  fe  trou¬ 
vent.  Boerhaave  en  connoiffoit 
trop  le  prix,  pour  ne  pas  s’être  mis 
de  bonne  heure  en  état  d’en  profi¬ 
ter.  Le  latin  lui  étoit  auffi  fami¬ 
lier  que  fa  langue  maternelle.  Il 
poffédoit  parfaitement  le  grec.  Il 
avoit  lu  &  relu  les  anciens  Auteurs, 
&  de  l’école  Grecque  &  de  l’Ara¬ 
be.  Il  en  recommandoit  fouvent 
&  peut-être  trop  fortement,  (1)  la 
leéture  à  fes  difciples.  Pour  leur 
faciliter  celle  des  anciens  fucces- 
feurs d’Hippocrate,  il  avoit  deflêin 
avec  un  célèbre  Médecin,  &  Ma- 
giftrat  de  Leide  (2) ,  de  donner  au 

pu- 

(1)  Il  efl  à  craindre  que  le  fruit  que  Von  peut 
retirer  de  plufeurs  de  ces  ouvrages ,  ne  fait  peu  pro¬ 
portionné  au  teins  que  Ton  met  à  les  lire.  D’ ail¬ 
leurs  un  fune  homme  court  risque  de  ne  pas  faire  un 
bon  choix ,  <&  peut-être  de  s’ embrouiller  plus  que  de 
s" éclairer  l’Efprit .  La  Crainte  de  ni  attirer  à  dos 
les  Zélateurs  de  l' Antiquité  m’empêche  pour  le  pré- 
fent  de  pouffer  cette  réflexion. 

(2)  Ær.J,  van  Groenevelt,  Doffeur  en  Droit 
Ô*  en  Médecine ; 
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public  des  Editions  plus  exaftes. 
plus  utiles,  &  avec  cela  moins  ra¬ 
res  &  moins  cheres  de  leurs  Ou¬ 
vrages.  !ls  n’ont  exécuté  ce  pro¬ 
jet  qu  àl  égard  d’un  feul  Auteur  (j)  ; 
Mais  on  a  pu  voir  par  cet  échantil¬ 
lon  ,  combien  ils  étoient  en  état 
de  1  exécuter  a  1  egard  de  tous  les 
autres.  Quelque  eftime  que  Boer- 
haave  eut  pour  ces  premiers  fonda- 
teurs  de  la  Médecine,  il  n’avoit 
cependant  garde  de  négliger  les 
Auteuis  modernes.  Il  avoit  appris 
les  principales  Langues  de  l’Euro¬ 
pe,  &  s  exprimoit  meme  dans  la 
plupart  de  ces  langues,  d’une  ma¬ 
nière,  linon  tout  à  fait  correéte ,  du 
moins  très  intelligible,  (ij 

C’e- 


(i)  Aretæt  Cappadocis  deCaufis&Siçmis  acu- 
torum  morborura ,  Libri  I V.  &c.  Lugd.  Bat.x 7, , 

Yvîr  ^  AuUurJ.,  d“  7°urnal  Littéraire  Ton ' 
a  VU.  p  2.  Art.  VI.  terminent  le  détail  où  ils  en- 
trent  au  fu jet  de  cette  Edition ,  en  a f avant  au' elle 
efi  préférante  a  toutes  celles  qui  l’ont  précédée. ?  Le 
Îdicandre  <&  l'Aetius  dont  ces  deux  Médecins  fepro- 
pojoient  de  nous  donner  enfuiti  les  Editions ,  étoient 
«tt-on  fort  avancées.  An  Account ,  &C.  p.  ia2  ’ 
a)  An  Account ,  &c.  p.  58.  Tous  ceux  qui 
om  ic  bonheur  de  vous  connoirrc  particulière- 
ment  {lui  difoit  ïilluftre  Sécrê  taire  de  la  foaèté 
hoyaic  ,  Mr.  Gromvid  Mortimer  ,  en  lui  dédiant  le 
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C’etoit  autrefois  un  problème,  celle  des 
&  il  paroit  que  c’en  elt  encore  un Mathe- 

r,  .  ?  ii/-  viatiques, 

pour  bien  des  gens,  que  de  déci¬ 
der  fi  les  Mathématiques  font  uti¬ 
les  à  un  Médecin.  Il  feroit  peut- 
être  à  fouhaiter  qu’aucun  homme  , 
de  Lettres ,  &  iurtout  qu’aucun 
Ecrivain,  ne  fe  crut  dilpenfé  d’en 
avoir  du  moins  quelque  teinture. 

Si  dans  toutes  les  Etudes  &  dans 
tputes  les  profelîions ,  il  importe 
d’avoir  l’efprit  jutte  ,  il  me  femble 
qu’il  n’y  a  point  de  moyen  plus  fûr 
&  plus  facile  pour  y  réüflir,  que 
de  fe  former  de  bonne  heure  à  la 
Logique  des  Mathématiciens.  Je 
m’arrête  à  la  Médecine.  Doutera- 
t-on  qu’elle  ne  doive  aux  Mathé¬ 
matiques,  &  en  particulier  à  la  Phy- 
fique  une  grande  partie  de  fa  per¬ 
fection  ?  Les  articulations  de  nos 
os,  le  jeu  de  nosmufcles,  les  mou- 
vemens  de  nos  membres  ne  fuppo- 
fent-ils  pas  la  plus  fine  Méchani- 

que  ? 


XXXIX.  Volume  des  Tr  an  fa  fi  ion  s  Tbilofopbiques  5 
fçavent  que  non  feulement  la  langue  Angloife, 
niais  encore  toutes  les  autres,  dans  lefquelles quels 
ques  pièces  tendantes  à  la  perfection  des  Sciences 
ont  été  publiées ,  vous  font  également  familières. 
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que?  L’Hydraulique  ne  fert-elle 
pas  à  nous  donner  une  légère  idée 
du  cours  merveilleux  de  nos  hu¬ 
meurs?  Et  connoîtrions  nous  quel¬ 
que  chofe  aux  aidions  des  poumons 
&  du  cœur,  fi  l’on  n’avoit  décou¬ 
vert  quelques-unes  des  propriétés 
de  l’air  &  du  feu  ?  Boerhaave  ne 
fongea  à  la  Médecine  qu’après  avoir 
été  Mathématicien ,  &  après  avoir 
donné  des  leçons  fur  les  Mathéma¬ 
tiques  (i).  On  pourroit  peut-être 
même  foutenir,  qu’en  qualité  de 
Phyficien,  il  n’a  pas  moins  mérité 
de  la  République  des  lettres,  que 
par  la  fupériorité  de  fon  artilnei’a 
fait  de  tout  le  genre  humain. 

Etmîme  Mais  comment  excufer  fon  goût 
l’M/ioire  pour  l’Hiftoire  Naturelle  ?  il  n’efl 
Moturdle. pas  poflible  de  le  diffimuler;  Et 

l’on  m’attend  peut-être  à  ce  dé¬ 
troit.  Ses  correfpondances  dans 
les  pais  les  plus  éloignés ,  fes  réla- 
tions  avec  les  principaux  Natura¬ 
lises  de  l’Europe,  fes  tréfors  de 
curiofités  exotiques  ramafîées  de 
tous  cotés  avec  autant  de  dépenle 
que  de  foin,  lufifent  pour  indiquer 

le 


(i)  Voy.  SCHULTENS  &c.  />.  17.  26. 
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le  penchant  3  qui  le  portoit  vers 
cette  aimable  étude,  (x)  Bien  des 
gens  cependant  la  traitent  de  lim- 
ple  amufement ,  curieux  à  la  véri¬ 
té,  mais  frivole  &  ftérile.  Qu’ils 
fe  détrompent,  notre.  Art  doit  plus 
qu’ils  ne  lé  l’imaginent  à  l’Hiltoire 
Naturelle.  Par  elle  on  eft  fouvent 
venu  à  bout  de  découvrir  dans  les 
animaux  ,  les  plus  vils  &  les  plus  im¬ 
parfaits  en  apparence,  la  ftruéture 
&  les  ufages  de  nos  propres  orga¬ 
nes. 


(2)  On  voit  dans  uns  de  fes  lettres  [ci-de flous 
N*.  I.)  des  éclair ciffement s  fur  un -point  curieux  de 
l'Hi foire  Naturelle ,  fur  lequel  il  avait  été  confulté 
par  P  Ambafideur  de  Portugal,  j 'ajouterai  ici  un 
fait  à  peu  près  pareil,  fe  fus  chargé  dans  P  année 
1737.  de  confulter  mon  illujlre  Maître  fur  une  efpece 
de  Manille  commune  d  Suriname  ,  &  qu’on  avait  des - 
fein  d’y  cultiver ■.  Je  lui  en  fs  remettre  deux  Geus- 
fes  ,  le  lendemain  29.  de  Mars ,  N »  S „  il  me  don¬ 
na  le  billet  f Avant.  ”  Vanilla  flore  viridi  &  al- 
„  bo,  frudtu  nigrefcente;  Plum.  PI.  Americ.  p. 
„  25.  La  Vanille  de  Labat  Tom.  VI. c’eft-à- 
dtre  5  la  Vanille  à  fleur  verte  &  blanche ,  au  fruit 
prefque  noir  de  Plumier  dans  fes  PI.  Ameriq. 
p „  25.  Il  me  dit  en  même  tems  de  bouche ,  qu’il 
croyait  que  cette  Vanille  pour r oit  égaler  celles  de  Car- 
thagène ,  de  Cayenne  &c.  fi  on  favoit  la  préparer  3 
que  détoit-là  la  difficulté.  Il  ni  indiqua  là-dcffus 
la  méthode  qu’il  confeilloit  d’effayer ,  <&>  que  je  ne 
rapporterai  pas  vu  qu’elle  fe  trouve  à  peu  près  dans 
Labat  5  Voyages  de  l’Amérique  Tom.  IL  />,  ^83  3 
384.  de  l’Ed.  in  4*  0 


Txtumon 
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nés.  C’eft  elle  ,  qui  nous  à  fait 
connoître  les.  poifons  les  plus  per¬ 
nicieux  &  les  remèdes  les  plus  uti¬ 
les.  Surtout ,  c’eft  elle  ,  qui  nous 
dévoile  la  nature,  &  qui,  en  nous 
rendant  fenfibles  à  les  beautés  , 
nous  met  au  fait  de  fes  opérations, 
&  nous  porte  à  les  imiter.  Que  ii 
après  tout~cela,  on  s’obiline  à  re¬ 
procher  â  Boerhaave  quelque  ex¬ 
cès  à  cet  égard  ,  il  elt  jufte  de  le 
lui  paffer  k  titre  de  délaifement ,  né- 
ceiîaire  k  un  grand  homme  plus 
encore  qu’à  tout  autre.  Cette  étu¬ 
de,  la  Mufique,  &  l’exercice  du 
cheval  ont  prefque  été  les  feules 
récréations,  qu’il  fe  foit  permifes 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  Peut- 
il  y  en  avoir  de  plus  innocentes  (i)  ? 

Les  premiers  projets  de  Boer¬ 
haave,  avoient  été  de  fe  dévouer 
au  Miniltère.  Comme  il  fe  feroit 
peufouciédu  {impie  titre  de  Théo¬ 
logien  ,  il  s’étoit  emprefTé  de  le 
mériter,  &  lorfqu’enfuite  il  fe  vît 
forcé  de  changer  de  deffein  (T), 
il  le  trouva  un  fonds  de  connoiifan- 

ces 


(1)  SCHULTENS  &c.  />.  83. 

(2)  Ibid.  p.  223  23, 
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ces ,  en  apparence  peu  liées  avec  fes 
nouvelles  études  ;  Mais  il  fût  n’en 
pas  perdre  le  fruit  ;  il  les  rapporta 
à  la  nouvelle  profeffion,  qu’il  em« 
brafToit.  Celles  même,  qui  à  de 
tout  autres  yeux  que  les  Tiens  , 
n’eulTent  pas  paru  avoir  la  moindre 
relation  avec  la  Médecine,  lui  fer- 
virent  à  s’y  perfectionner»  Les 
grands  hommes  rapprochent  toutes 
les  fciences. 

Boerhaave  avoit  fenti  de  bonne  celksqm 
heure,  que  pour  être  bon  Théolo-^J^ 
gien,  il  falloir  être  bon  Critique.  Th  éoîogievm 
L’étude  des  langues  avoit  fait  fa 
première  occupation.  L’Hébreu 
!  &  le  Chaldaïque  joints  au  Grec, 
l’avoient  mis  en  état  de  lire  nos 
faints  livres  dans  l’original,  &  de 
puifer,  dans  les  vrayes  fources,  les 
Vérités  de  la  Religion  (1).  11 
;  toit  aulïi  beaucoup  attaché  a  l’Hi- 
lioire  ,  &  podedoit  à  fonds  ,  non 
I  feulement  l’Hiitoire  Ancienne  & 
Moderne,  mais  encore  l’Hiltoire 
!l  Eccléfialtique.  Quelque  incompa- 
:  tible  que  la  Philofophie  paroille, 

'X:  & 

S  -  T  * 

(1)  SCHULTENS  du  />.  13—17.  &e.  S 
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&  foit  même  d’ordinaire  avec  tou-* 
tes  ces  études,  il  avoit  trouvé  l’art 
de  les  concilier.  Les  eflais  de  Mé- 
taphyfique  ,  par  lefquels  il  fe  fit 
connoître  de  bonne  heure  au  Pu¬ 
blic  (i),  n’étoient  pas  moins  re¬ 
commandables  par  les  grâces  du 
ftile,  &  par  l’érudition,  que  par 
l’importance  des  matières  ,  &  la 
dZmiïu-f0 lidité  des  raifonnemens.  Voilà 
nies  à  un  les  fciences ,  qui  dévoient  fervir  à 
Médecin.  ia  Théologie  de  Boerhaave  ;  voyons 
quel  ufage  il  en  fit  dans  la  Méde¬ 


Fruit  , 
qu'il  peut 
retirer  de 
la  Litté¬ 
rature. 


cine. 

Il  fe  fervoit  de  la  Littérature , 
pour  démêler  les  premiers  veftiges 
de  la  Médecine.  Il  fuivit  cet  art 
dans  tous  fes  divers  périodes,  & 
en  découvrit  fucceüivement  les  ré- 


vo- 


fl)  En  1689.  il  avoit  prononcé  publiquement  un 
Lifours  ,  pou,r  prouver ,  que  Cicéron  avoit  bien 
compris  ôc  folidement  réfuté  le  fentiment  d'Epi- 
cure  fur  le  louverain  bien.  U  étoit  alors  âgé  de 
21  ans.  L'année  Juivante  il  fût  fait  Doéîeur  en 
Thilofophie  ?  &  publia  à  cette  occafen  fa  Dtjfcrta - 
tion  fur  la  Diftin&ion  de  l’ame  de  du  corps.  Ce 
71  e  fut  qu'en  1693.  qu’il  repût  le  titre  de  Do  Heur  en 
Médecine.  La  déltcatejfe  des  letteurs  François  m'o¬ 
blige  à  mettre  le  titre  de  fes  Thejes  Médicinales  en 
Latin  ^  De  utilitate  explorandorum  excremento- 
f  rum  in  ægris.,  ut  fignorum.  Voj.  SCHUL  1  ENS 
&c.  fajftm  à  p.  14.  ad  22. 
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volutions  &  les  progrès.  Il  im¬ 
porte  beaucoup  de  connoître  l’hi- 
ftoire  de  la  fcience  à  la  quelle  on 
s’attache.  On  s’inftruit  foi-même, 
en  obfervant  les  premières  vues  de 
l’efprit  humain,  les  tentatives  qu’il 
fait ,  pour  s’élever  par  degrés  à  de 
nouvelles  connoilfances ,  les  moïens 
par  lefquels  l’art  fe  perfeélionne  à 
la  longue.  Les  écarts  même  de 
ceux,  qui  l’ont  cultivée,  nous  font 
utiles  i  ce  font  autant  d’erreurs, 
qu’ils  nous  ont  épargnées  (1).  Con¬ 
vaincu  de  ces  vérités  ,  notre 
Profefleur  ne  commençoit  jamais 
fes  leçons  de  Médecine,  fans  les 
faire  précéder  par  une  hiftoire  a- 
brégée  de  cet  art ,  que  fes  réflexions 
rendoient  également  intéreflante  & 
utile. 

La  Philofophie  lui  fût  encore  ffrla.phii- 
d’un  plus  grand  ufage ,  foit  qu’une  °  °^ 
inclination  plus  vive  le  portât  à 
s’y  appliquer  avec  plus  d’ardeur, 
ou  que  l’affinité  de  l’objet  de  cette 

fcien- 

(1)  Life z  les  J  tges  &  ingénieuses  réflexions ,  qus 
Mr .  de  Fontenelle  fait  fur  ce  Jujet ,  dans  J «  Di*. 

£reffion  fur  les  Anciens  &  fur  les  Modernes, 

c 
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Icience  avec  celui  de  la  Médecine 
lui  parût  plus  marquée.  Audi  la 
mit-il  utilement  en  œuvre  ,  pour 
démêler  autant  que  nos  foibles  lu¬ 
mières  peuvent  le  permettre,  les 
éf'ets  de  l’union  de  l’ame  avec  le 
corps  (i),  pour  diftinguer  les  ma¬ 
ladies  de  l’imagination  de  celles  de 
la  machine,  pour  affigner  de  juftes 
bornes  à  la  Médecine,  &  la  purger 
des  1  ubtilités  de  l’ancienne  bcole, 
desrêveries  des Chymiftes,&,  pour 

tout 

(  i  )  Je  ne  fuis  m'empêcher  de  remarque )  ici  ?  que , 
dans  le  cours  de  fa  dernière  maladie ,  Boerhaave  défi 
convaincu  de  la  différence  effentiede  &  de  l'union  in « 
time  de  ces  deux  jubflances ,  par  fentnnent  plus  vi¬ 
vement  encore  que  par  réflexion.  Pefez  ces  paroles  y 
que  Mr.  Schultens  rapporte ,  fr  que  je  tranfcris  y 
fans  ofer  les  traduire ,  ”  Jn(inuabat?  le  animæ  im« 
mortalis  fpiritualem  nacuram  ,  ceriiiïimamque 
apud  le  diitin&ioncm  à  corpore,  6c  tamen  mi- 
3,  rificam  Idb  corpore  obnoxietatem ,  quamdiu 
voluntas  Creatoris  nexum  vicalem  non  refolve- 
3,  rec,  mulro  vividius,  profondiufque  experiundo  ' 
3,  fenlifle  ac  peripexifiè,  infinira  cum  admiratio- 
33  ne  Potentiæ  &  Sapientiæ  imperveitigabilis,  quam 
,3  unquam  meditando  6c  philofophando  alTequi 
5î  quis  poffet.  Videlicet  Menri  quidem  conîta- 
3,  re  fuum  illud  perenne  principium  cogitatio- 
3,  ntim,  à  Materia  torocœlo  diüidens  6c  icjun- 
3,  dlum ,  fed  tamen  id  iptum  ad  Triitia  ac  Læta 
»,  incomprehenlibiliter  Materiæ  fubjedtam ,  per- 
, ,  vim  6c  legem  5  nulla  unquam  acie  penetrandam.  ” 
Ibid,  p, 
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tout  dire,  des  délions  de  Defcar- 
tes  (1).  , 

Enfin  véritable  Théologien  par  Et  de  U 
goût  &  par  étude,  Boerhaave  ne7''1''"®'’ 
cefia  pas  de  l’être  dans  la  Médeci¬ 
ne.  On  l’a  remarqué  de  tout  tems  ; 
fi  la  fauflè  fagefle  produit  l’Athéïs- 
mi,  la  vraye  Philofophie  conduit 
à  la  Religion  ,  &  le  refpeél  pour  la 
Divinité  eit  ordinairement  la  mar¬ 
que  d’un  génie  fupérieur.  Notre 
lavant  a  confirmé  cette  vérité  par 
fa  conduite  (a) ,  non  moins  que  par 

fes 

(1  C'efi-là  le  Jujet  d'une  des  harangues  de  Boer « 
haave  ,  dans  laquelle ,  après  avoir  purgé  la  Méde« 
cine  ,  ce  font  fes  termes ,  il  en  montre  la  facilité 
&  la  {implicite.  ”  Orat.  III.  Qua  repurgatæ  Mé* 
dicinæ  facilis  aiïèritur  fimplicitas.  55  Opufc.p.  19. 

(2)  Dès  fa  jeunejje  la  Letfure  des  Livres  fa- 
crés,  &c  des  Auteurs  qui  donnent  des  direétions 
pour  fervir  Dieu,  lui  étoit  familière,  &  pendant 
tout  le  cours  de  fa  J/ie,  il  confiera  à  des  exercices 
particuliers  de  dévotion  le  commencement  <£r  lafn  du 
jour,  C’  et  oit  d  ces  exercices  quil  attribuoit  la  tran* 
quillit  é  de  fon  Ame  ,  la  force  de  J  on  ejprit  le 
pouvoir  qu'il  avoit  acquis  fur  fes  pa fions ,  &  en 
particulier  fur  celle  de  la  colère.  La  compajfiojt  pour 
les  malheureux  <&  la  réfgnation  à  la  V olonté  de 
Dieu  me  paroi ffent  avoir  été  &  les  car afâ ères  &les 
preuves  de  fa  Religion.  Difciple  d’un  Maitre  doux 
&  humble  de  cœur ,  il  difoit  fouvent  que  cefi  par 
la  bonté  que  nous  mus  approchons  le  plus  près  de  la 

Dh 

C  z 
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fës  écrits.  On  découvre  dans  torts 
fes  ouvrages  les  plus  vifs  fentimens 
de  piété.  11  femble  même,  que  fa 
vénération  pour  le  Créateur  crois- 
foit  avec  fes  connoiflances.  Les 
merveilles  de  l’univers,  la  ftruétu- 
re  du  corps  humain,  les  éfets  de 
la  nature  dans  la  fanté,  fes  reflour- 
ces  dans  les  maladies ,  l’infuffifan- 
ce  de  l’art  dans  une  infinité  d'occa- 
fions ,  tout  le  ramenoit  à  la  premiè¬ 
re  caufe. 

laMiie*  accu^*e  v°l°ntiers  les  Méde- 
cmeé-de  cins  de  n’être  pas  dans  ces  difpofi- 
h Religion. tiom-,  c’eft  un  reproche  qu’on  fait 
à  leur  art  ;  &  un  proverbe  allés 
connu  condanne  les  deux  tiers  de 
ceux  qui  l’exercent,  à  ne  croire 
pas  même  en  Dieu,  (i)  Engagés 
par  leur  profeflion,  à  étudier  lcru- 
puleufement  la  nature,  ils  ne  mé¬ 
nagent  peut-être  pas  alfez  les  er¬ 
reurs  populaires.  Ils  manquent  d’é¬ 
gards 

Divinité.  Voy.  SCHULTENS  &c.  p.  16 .  26.  60. 
61.  Account  fkc.p.  5  I-54»  ,  fi  dans  tous 

ces  endroits  <&•  dans  plu peur  s  autres ,  il  ns  s'agit 
fmplement  que  de  7?iarques  extérieures  &  par  cela - 
meme  équivoques  de  Religion  &  de  piété. 

(1)  y  Très  Medici,  duo  Arhei  ;  ”  c'ef-à* 
dire,  Trois  Médecins  3  «deux  Athées. 
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gards  pour  l’ignorance,  !a  foule  & 
la  luperftition.  11  eft  prefque  éga¬ 
lement  défendu  à  l’Aftronome  de 
fe  déclarer  pour  le  mouvement  de 
la  terre,  &  à  l’Anatomille  de  trou¬ 
bler  les  mânes  des  morts,  en  diilë- 
quant  leurs  cadavres.  Malheur  à 
eux,  s’ils  réfiftent.  Dès  lors,  le  pre¬ 
mier  eft  un  impie,  &  le  fécond  un 
facrilége.  Eft-il  naturel  que  la  rai- 
fon  l’emporte  fur  le  préjugé  ?  Mais , 
fans  infifter  plus  longtems  fur  cette 
réflexion,  qu’on  me  permette  de 
féparer  les  intérêts  de  la  Médecine 
de  ceux  des  Médecins;  elle  n’eft 
nullement  refponfable  de  leurs  dis- 
pofitions.  L’exemple  de  Boerhaa- 
ve  lufiroit  pour  le  prouver,  &  tou¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales,  plus  fes 
difciples  profiteront  de  fes  lumiè¬ 
res  ,  &  plus  ils  éprouveront  fes 
fentimens.  Ceci  paroîtra  peut-être 
une  digreftion;  je  reviens  à  mon 
fujet. 

Le  hafard  décide  fouvent  de  la  il  eji  aujji 
réputation.  Un  génie  humain  pla-«WM? 
cé  dans  des  circonltances  déiavan-"7"''^^ 
tageufes  ne  fe  perfeéiionnera  qu  à  cer }  mal- 
la  longue  &  difficilement.  Peut-r*  «h 

C  }  être 
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fades,  être  même  languira-t-il  faute  de  fe- 
qu’au  ren- cours  dans  l’obfcurité  &  dans  l’ou- 
t0tttre‘  bli.  Jl  n'y  a  perforine ,  dit  un  an¬ 
cien  Auteur  (i),  qui  ait  reçu  d'as- 
fez  beaux  talc  ns  four  s'élever ,  à 
moins  qu'il  n'ait  des  fujets ,  des  oc- 
cafions  ,  des  amis  ,  (§  des  prote¬ 
cteurs.  Quelle  ne  doit  donc  pas 
avoir  été  la  force  d’efprit  de  Boer- 
haave,  à  qui  prefqne  tous  ces  avan¬ 
tages  manquèrent  dans  fa  jeuneliè, 
&  qui  effuya  dans  le  cours  de  fes 
études  des  contretems  &  des  dé¬ 
goûts  ,  qui  euffent  découragé  un 
homme  ordinaire  !  Les  douleurs 
d’un  ulcère  malin,  la  perte  de  fon 
Père,  la  modicité  de  fon  patrimoi¬ 
ne,  le  défaut  d’occafions  &  de  le¬ 
çons  Académiques,  la  nécefîité  de 
facrifier  une  partie  de  fon  tems  à 
l’inilrudion  des  autres,  les  calom¬ 
nies,  par  lefquelles  on  chercha  à 
le  noircir,  tout  cela  ne  fut  pas  ca¬ 
pable  de  le  rebuter  ni  même  de  le 
/  ral- 

(i)  Ocjl  Pline  le  jeune ,  voici  le  paffage  même  de 
Je  s  lettres  •  35  Ncque  cuiquam  tam  itatim  clarum 
a,  ingenium  eft,  ut  poilu  emcrgere,  nifi  iili  ma-» 

«j  tcria>  occafio  5  faucor  etiam,  çommendatorquc 
cowtingat,  ” 
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ralîentir  dans  fa  courfe  (1).  Il  ofa 
la  pourfuivre  avec  d’autant  plus 
d’ardeur,  qu’il  y  rencontrent  p!us 
de  difficultés,  &  ce  ne  fut  qu’au 
travers  de  tant  d’obltacles  qu’il  s’é¬ 
leva  à  la  perfection  &  aux  honneurs. 

Mais  de  cela  même  naît  une  es-  u ^ 
pèce  de  prodige,  auquel  on  ne  fau-  cor e  plus  de 
roit  faire  trop  d’attention.  Plus  il 
en  a  coûte  pour  devenir  habile, 
plus  il  eft  difficile  de  réfuter  auxW, 
illufions  de  l’amour  propre.  Quand Vra 
on  fe  peut  dire  avec  jultice,  (fou- 
vent  on  fe  le  dit  bien  légèrement.) 

Je  ne  dois  qida  moi  feul  toute  ma  renommée  (  [  )  , 

ilelt  rare  qu’on  ne  fe  le  répété  avec 
complaifance.  Boerhaave  fut  au 
deffius  <ïe  cette  chimère.  Tant  de 
connoiffiances  acquifes,  tant  d’ob- 
ftacles  furmontés,  tant  d’heureux 
travaux  ne  lui  infpirérent  jamais  u- 
ne  vanité ,  qu’ils  euffent  rendue ,  iî- 
non  légitime ,  du  moins  pardonna¬ 
ble.  11  étoit  favant,  fans  ceffer  d’ê¬ 
tre  modefte.  Plus  la  première  pro- 
pofition  eft  évidente ,  &  plus  on  a 

lieu 

(1)  SCHULTENS  ère  p.  10—2 6. 

(1)  P.  CORNEILLE  Kemarcîment  à  Arifte. 

C  4 


Idée  de  îa 
wraye  me- 
défi  te. 
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lieu  d’être  févère  fur  les  preuves 
de  la  fécondé.  Faut-il  que  le  fa- 
voir  &  la  modeftie  foient  une  efpé- 
ce  de  contrafte  ?  Quand  les  vertus 
feront-elles  iniéparables  des  feien- 
ces? 

il  eft  difficile  de  parler  de  foi 
même  d’une  manière  convenable  ; 
c’eit  ce  qui  rend  tant  de  gens  ri¬ 
dicules  ou  odieux.  L/un  fait  gros- 
fiérement  confidence  au  Public  de 
la  bonne  opinion  qu’il  a  de  lui-mê¬ 
me,  &  ne  fent  pas  que  cet  aveu 
fufit  feul ,  pour  obfcurcir  fes  plus 
belles  qualités.  Un  autre,  plus  Dis¬ 
cret  en  apparence ,  affeéte  de  fe  mé- 
prifer,  lors  même  qu’il  mérite  des 
éloges;  mais  par  la  fatisfaétion  qu’il 
témoigne  d’être  contredit  fur  cet 
article,  il  découvre  fon  orgueil  en 
feignant  de  s’humilier.  Un  troifié- 
me  trop  frappé  de  fon  imperfection, 
&  plus  févère  à  fon  égard  que  ne 
l’eft  le  Public,  l’invite  allez  fouvent 
par  cela-même,  à  lui  refuferla  jufti- 
ce  &  fiefiime  qui  lui  font  dues.  Le 
moyen  d’éviter  ces  inconvéniens, 
c’eit  de  parler  peu  de  foi-même. 
Mais  pour  prendre  un  parti  fi  pru- 

1  ■  -*■  » .  ■  »  f  •  • < .  •  -»  1 . 
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dent,  il  ne  faut  pas  moins  qu’être 
modefte.  11  faut  avoir  étudié  fon 
propre  caraélère,  fe  fufire  en  quel¬ 
que  manière  à  foi-même,  dédaigner 
l’oftentation.  Sentir  précifément 
ce  qu’011  eft  ,  fans  chercher  avec 
trop  d’empreflèment  &  hors  de  fai- 
fon  à  le  faire  fentir  aux  autres,  voi¬ 
là  la  vraye  &  la  fine  ère  modeltie  (1);  Elle  partit 
fct  voilà  aufli  celle  de  Boerhaave.^ les 
11  parloit  rarement  de  lui-même  ;  SoZkht 
&  lorfqu’il  ne  pouvoir  l’éviter  ,defoi-mi~ 
quelle  fimplicité  dans  ce  qu’il  enme' 
difoit!  Vous  communiquoit-il  fes 
penfées,  il  vous  fembloit  que  vous 
les  auriez  vues  fans  lui  ;  Ses  fenti- 
naens,  vous  les  éprouviez  ;  fes  opé¬ 
rations  ,  elles  vous  paroiflbient  Am¬ 
ples  ;  fes  fuccès,  vous  vous  y  atten¬ 
diez  ;  ce  if étoit  pas  la  peine  d’en 
être  furpris.  Mais  la  réflexion  vous 
découvroit  tout  le  prix  de  ces  idées, 
de  ces  fentimens,  de  ces  travaux, 
de  ces  fuccès,  qu’il  vous  avoit  fim- 

ple- 

(1)  Sur  les  dtfét  entes  fortes  de  Modefte  5  lijês 
les  Dijceurs  257.  373.  &  484.  du  Speffiateur  Att- 
$lois.  Les  deux  premiers ,  font  le  XXXllI.  du 
Tome  HT,  &  le  XV III.  du  Tome  IV.  de  la  ver  fon 
Franççije.  Je  fuis  fâché  que  le  dernier  foit  du  mm* 

Ire  de  ceux  j  que  le  Tradufteur  a  omist 
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plement  fait  connoître,  fans  vous 
Et  des  au -  forcer  à  les  admirer.  Ce  n’étoit 
ires,  ni  par  manque  de  goût,  ni  par  af¬ 
fectation  qu’il  en  uloit  de  cette 
manière.  1]  fe  connoiffbit  en  mé¬ 
rite  ,  &  il  aimoit  à  louer.  Les 
grands  hommes ,  dont  il  rapportoit 
les  découvertes ,  recevoient  tou¬ 
jours  de  lui  des  louanges ,  d’autant 
plus  glorieufes,  qu’elles  étoientrai- 
îonnées.  Et  comme  un  nom  cé¬ 
lébré  ne  lui  en  impofoit  pas  fur  une 
erreur,  elle  ne  l’empêchoit  jamais 
auilî  de  donner  à  ceux,  à  qui  elle 
étoit  échappée,  les  louanges  qu’ils 
méritoient  d’ailleurs.  Il  louoit  le 
favant,  en  combattant  l’illuflon ,  & 
fans  chercher  à  fe  faire  une  faulfe 
gloire. aux  dépens  d’autrui,  il  ne 
cherehoit  la  fienne  que  dans  l’a¬ 
mour  des  fciences ,  &  de  ceux  qui 
les  ont  perfectionnées. 

Damhs  Les  livres  de  Boerhaave  n’ont 
livres  3  pas  moins  prouvé  fa  modeltie,  que 

lirfU'  ^onl;  ^es  difcours.  C’ell 
prefque  toujours  le  défir  de  paroî- 
tre,  qui  fait  les  Auteurs,  &  nous 
devons  leurs  meilleurs  ouvrages  à 
leur  amour  de  la  gloire.  Ce  motif 

n’eit 
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jn’eft  en  lui-même  ni  méprifable  ni 
odieux  ;  l’excès  feul  en  eft  blâma¬ 
ble  ,  &  c’elt  celui  où  tombent  di¬ 
vers  Ecrivains,  qui  cherchent  uni¬ 
quement  dans  la  multitude  de  leurs 
écrits,  celle  de  leurs  titres  à  l’im¬ 
mortalité.  Boerhaave  a  rélifté  à  cet¬ 
te  tentation  ;  &  cependant  qu’eut-il 
rifqué  en  s’y  livrant  ?  Alluré  du 
goût  du  Public  par  la  réüffite  de 
fes  ouvrages ,  il  en  eut  pû  fans 
doute  publier  un  grand  nombre 
d’autres.  Mais  malgré  les  Pollici¬ 
tations  des  Libraires  &  des  Savans, 
il  a  crû  ,  qu’écrire  beaucoup  c’é- 
toit  faire  moins  pour  le  Public, que 
perfeétionner  fes  premiers  ouvra¬ 
ges,  ou  acquérir  de  nouvelles  çon- 
noiifances.  La  plûpart  des  Livres 
qu’il  a  fait  imprimer,  étoient  né- 
ceiTaires  à  fes  dilciples,  pour  les 
guider  dans  les  leçons  qu’il  leur 
donnoit.  Tel  eft  le  caraéïére  de 
fes  Institutions  de  Médecine ,  de  fes 
Aphor i fmes ,  de  fon  Recueil  de  re¬ 
mèdes  \3  de  recettes ,  &  de  fa  Lijie 
des  Riantes  du  Jardin  Académi¬ 
que  (r  ).  Tous  les  jours  il  fe  voyoit 

cha- 

(1)  InftitutioiKS  Medicx  in  ufus  Annux  ex- 

ci  ci- 
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chagriné  par  de  nouveaux  écrits» 
qu’on  publioit  fous  fon  nom,  & 
que  fon  nom  failoit  rechercher, 
On  y  trouvoit  d’ailleurs  de  bonnes 
choies  ,  que  l’on  avoit  recueillies 
de  fes  leçons.  Mais  comme  tout 
ïi’elt  pas  du  même  prix  dans  les  le¬ 
çons  des  plus  grands  hommes,  il 
auroit  été  à  louhaiter,  que  ceux 
qui  publioient  celles  de  notre  Pro- 
felfeur,  eulTent  féparé  ce  qui  n’é- 
toit  deftiné  que  pour  des  inflru- 
étions  familières,  de  ce  qui  étoit 
pour  le  Public.  Bien  loin  de  là, 
le  nombre  de  fautes  qui  fe  glill'oient 
dans  ces  écrits,  y  ajout  oit  un  nou¬ 
veau  dégré  d’imperfeélion.  11  n’eft 
donc  pas  furprenant,  que  l’Auteur, 
à  qui  l’on  enlevoit  ainfi  fes  pro¬ 
ductions»  en  defavouàt  la  publica¬ 
tion. 

ercitationis  domefticos  Lugd.  Bat.  1708.  Apho- 
rifmide  cognofccndis  &  curandis  morbis  in  ufum 
do&rinæ  domefticæ  ;  Ibid.  1709.  Libellas  de 
Materia  Medica  &  Kemediorum  formuïis  Ibid. 
1719.  Index  Plantaram,  quæinhorco  Academico 
Lugduno-Batavo  reperiuntur  8.  Ibid.  1710.  Tous 
<es  ouvrages  ont  été  diverfes  fois  réimprimés 7  <&  le 
dernier  a  été  entièrement  refondu  ,  imprimé  in  4. 
en  1710.  fous  ce  titre  \  Index  alter  Plantarum, 
quæ  in  Horco  Academie®  Lugduno-Batavo 
luntur. 
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tion  (1).  Cela  même  eut  peut-être 
engagé  tout  autre,  à  les  faire  pa- 
roître  dans  un  état  plus  digne  de 
lui;  Et  il  femble  que  c’étoit  là  l’in¬ 
tention  de  ceux,  qui  faifoient  im¬ 
primer  fous  fon  nom  des  ouvrages 
de  cette  nature;  mais  l’Evénement 
n’a  qu’imparfaitement  répondu  à 
leur  attente;  Ces  impreffions  fur¬ 
tives 


(i)  Voici  V ' avertiflement  qu'il  fît  mettre  fur  ce 
fujet  dans  la  Gazette  de  Leide.  Comme  quelques 
Libraires  &  de  ce  Pays  Ôc  des  autres,  unique¬ 
ment  pouffez  par  le  délir  du  gain,  m’ont  fait 
beaucoup  de  tort ,  ôt  ont  trompé  fcandaleufe- 
ment  le  Public  en  imprimant  fous  mon  nom  di¬ 
vers  Livres  tirés  (à  ce  qu’ils  Prétendent)  de  mes 
Leçons  par  quelques-uns  de  mes  Auditeurs,  qui, 
ii  la  chofe  elt  vraye  ,s’acquitent  bien  mal  de  mes 
efforts  à  leur  être  utile  ;  je  me  trouve  obligé  de 
déclarer  que  je  ne  reconnois  pour  miens  aucun  de 
ces  écrits ,  publiés  fraudpleufement  fans  ma  con- 
noiffance  <3c  contre  ma  Volonté ,  pleins  de  li 
grandes  &  de  fi  dangereufes  bévues,  qu’elles  ten¬ 
dent  à  la  fois ,  à  mon  deshonneur  &  au  préju¬ 
dice  des  Leéteurs  qui  s’en  rapporteroient  à  eux- 
Que  je  fuis  de  plus  occupé  à  chercher  foigneufè- 
ment  les  Auteurs  de  cette  injuftice,  dans  l’efpé- 
rance  d’en  obtenir  une  fatisfaétion  égale  de 
prévenir  à  l’avenir  des  entreprifes  de  meme  genre. 
HERMAN  BOERHAAVE  Profeffeur  dans 
l’Univerfité,  de  leurs  Nobles  Puiffances,  à  Lei¬ 
de  le  9.  Oétobre  172 6.  Voy.  Accomit  &c.  p .  1 66. 
Il  ne  put  pourtant  jamais  obtenir  l'arrêt  qu'il  folli • 
citait ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  Pré<* 
face  de  fa  Çbymie . 
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tives  n’ont  en  éfet  arraché  à  Boer- 
haave ,  que  fon  Recueil  de  remè¬ 
des  ,  8c  fes  Elemens  de  Chymie , 
8c  la  bonté  de  ces  deux  livres,  & 
furtout  du  dernier,  nous  fait  d’au¬ 
tant  plus  regretter,  que  fa  tendreiïe 
paternelle  pour  fes  ouvrages  muti¬ 
lés  ,  ne  fe  foit  réveillée  que  deux 
fois.  On  m’avouera  ,  qu’une  telle 
infenfibilité  tient  de  PHéroïfme,& 
qu’elle  déligne  nécefiairement  la 
plus  parfaite  modeftie. 

Surtout  Que  fl  l’on  en  veut  une  preuve 
plus  forte  encore,  il  ne  me  fera  pas 
èfii'on  met  difficile  de  la  donner.  L’amour 
ajespro-  propre  eft  aveugle  ;  il  ne  fait  jamais 
finir.  Boerhaave  a  fû  le  faire:  il 
a  fû  fe  dire  le  premier  ,  trop  de 
travaux  ;  alfez  d’honneurs  ;  j’ai  be- 
foin  de  tranquillité.  C’eft  ce  qui 
l’engâgea  à  lolliciter  lui-même  à 
être  déchargé  de  deux  de  fes  em¬ 
plois,  je  parle  de  ceux  de  Profes¬ 
seur  en  Chymie  &  en  Botanique. 
En  vain  fes  Supérieurs  réfilloient- 
ils  à  fa  demande,  &  fes  Auditeurs 
le  prelTbient-ils  de  continuer  fes 
fondions,  par  leur  concours,  & 
par  leurs  applaudiffemens,  il  fallût 

enfin 
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enfin  lui  accorder  fa  démifîion  , 
qu’il  rendit  lolemnelle  par  une  ha¬ 
rangue  publique.  C’eft-là  que  l’on 
trouve  l’abrégé  de  fa  vie,  la  jultifi- 
cation  de  fa  conduite,  &  j’ajoute, 
le  précis  de  fa  modeltie.  Vous  y 
voyez  ce  grand  homme  fe  montrer 
à  découvert,  demander  grâce  pour 
fes  défauts,  &  immortalifer  fa  re- 
connoiflance.  il  fe  difculpedu  re¬ 
proche  de  témérité ,  d’avoir  réuni 
dans  fa  perfonne  tant  de  caractères 
différens  ;  il  reconnoit  publique¬ 
ment  les  divers  fecours,  qui  l’ont 
mis  en  état  de  les  foutenir  avec 
fuccès;  enfin  il  y  expofe  les  rai- 
l'ons,  qui  l’engagoient  à  fe  dépouil¬ 
ler  de  quelques-uns  d’entr’eux. 
Son  âge  ,  des  maladies  violentes, 
le  Lefoin  de  tranquillité,  voilà  les 
motifs  qu’il  allègue.  Tefpère,  c’elt 
ainfi  qu’il  s’addreffe  à*  fes  Difciples , 
que  vous  ne  me  faurez  pas  mau - 
vais  gré  de  la  réfolution ,  que  j'e- 
xecute  aujourd'hui .  Pour  vous  je 
me  fuis  dévoué  pendant  vingt - 
fix  ans ,  aux  exercices  de  la  Chymie . 
P  endant  vingt ,  à  ceux  de  la  Bot  a» 
nique.  Permettez, ,  fouhaitez  me- 
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me  ,  qtie  j'aye  égard  à  mon  âge ,  à 
ma  réfutation,  à  ma fanté ,  à  vos 
propres  intérêts  que  las  de  tous 
ces  travaux,  je  goûte  enfin  quelque 
repos  (i).  Je  n’ai  rien  à  ajouter  à 
ces  énergiques  paroles  ;  &  comme 
je  crois  avoir  fufifamment  infifté 
fur  le  premier  article  de  cet  Eloge, 
je  me  hâte  de  paffer  au  fécond. 

Article.  II. 

jugemem  T  E  Public  eft  inexorable  fur  les 
du  Public,  I  _j  foibleifes  des  grands  hommes. 
Æ££-P1«  ils  méritent  de  louanges,  & 
grands  plus  ils  font  fujets  aux  cenfures ,  j 
hommes.  pjus  jjs  acquiérent  de  connoiifan- 
ces,  &  moins  on  leur  fait'  grâce  fur 
leurs  erreurs  ;  plus  ils  ont  de  répu¬ 
tation,  &  plus  ils  doivent  craindre 
de  tomber  dans  le  moindre  défaut, 

•  qui,  ignoré,  ou  du  moins  exeufé 

dans 

(i)  „  Exfpe&o  à  Vobis ,  quod  anirno  ægro 
33  laturi  non  bris  hodiernum  inceptum.  Poftquam 
5:labores  Chemicos  veftra  ad  commoda  fex  & 

33  viginti  annorum  curriculo  exantlavi  ?  poftquam 
3,  inre  Herbaria  folidos  viginti  annos,  Vobifcum 
3,  fudavi  &c  alû;  velitis ,  jubeatis,  ftudioii3  ut 
,3  ætati,  famæ,  valetutidini ?  Vobis  iplis  deni- 
îî  c3ue  j  confulens ,  ab  his  feflüs  tandem  requies» 
cam.  Orat,  VIL  in  Ofufc.  g.  58. 
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dans  un  homme  du  commun,  fait 
fou  vent  une  tache  inéfaçable  à  la 
gloire  d’un  Héros. 

Ces  jugemens  rigoureux  du  Pu-  1  iupce 
bue  ont  leur  fource,  dans  F  mou  r  dtci° 
propre  &  dans  la  malignité  du  coeurs- 
humain.  Onfouffre,  quand  on  eft 
contraint  d’applaudir.  Cet  hom¬ 
me,  qui  vous  oblige  à  lui  donner 
des  louanges,  vous  humilie.  I]  fe 
fait  connoître  à  vous  pour  plus 
grand  que  vous  ne  l’êtes  vous  mê¬ 
me  ;  il  fait  plus  ;  il  vous  force  en 
quelque  manière  d’en  convenir  : 
oh  !  il  elt  bientôt  votre  ennemi. 

Quel  plaifir  de  le  mortifier!  Vous 
ne  pouviez  aller  de  niveau  avec 
lui,  il  étoit  trop  élevé;  le  moin¬ 
dre  faux-pas  l’a  b  b  aille  &  le  met  de 
pair  avec  vous. 

Il  faut  avouer,  que  les  grands 
hommes  contribuent  fouvent  eux- 
mêmes  à  leurs  propres  chutes,  lors¬ 
qu  enfin  1  on  découvre  leurs  erreurs 
ou  leurs  défauts.  C’elt  qu’eux-mê¬ 
mes  ne  s’en  croyoient  pas  capables, 
ils  s’imaginoient  être  plus  qu’hom- 
mes.  Les  voilà  donc  redevenus 
comme  les  autres,  &  le  Public  ne 

D  leur 
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leur  demande  pas  feulement  comp¬ 
te  de  ces  erreurs,  de  ces  défauts; 
il  leur  reproche  encore  la  vaine  opi¬ 
nion,  qu’ils  avoient  d’eux-mêmes, 
La  faute,  qu’ils  ont  faite,  paroit 
d’autant  plus  grande  ,  qu'ils  l’efti- 
moient  plus  au  deffous  d’eux. 

Nature  ^i  Boerhaave  a  été  un  (avant  du 
desdéfautsyr&mïex  ordre  ,  il  n’a  pas  été  ex- 
des grands emp t  de  toute  imperfection.  Je 
mmes-  n’ai  garde  ,  en  faifant  fon  éloge, 
de  confacrer  fes  erreurs  &  fes  fau¬ 
tes.  Le  defTein  que  je  me  fuis 
propofé,  exige,  qu’après  avoir  par¬ 
lé  des  grandes  qualités  de  Boer¬ 
haave,  j’indique  auffi  fes  défauts. 
Il  faut  le  caraétérifer  par  fes  foi- 


3  e  quelle . 
waviére 
il  convient 
d'en  par¬ 
ler. 


bleiTes,  après  l’avoir  fait  connoître 
par  fes  talens;  il  faut  prouver ,  que 
que  s’il  a  eu  des  défauts,  c’étoient 
des  défauts  difficiles  à  éviter,  & 
des  foiblefTes  d’un  grand  homme. 

J’avoue,  qu’il  n’eft  point  de  par¬ 
tie  de  cet  Effai ,  que  j’entreprenne 
avec  plus  de  répugnance  ,  &  moins 
d’apparence  de  fuccès.  Ce  n’eft 
guéres  que  réladvement  à  nous- 
mêmes,  que  nous  prononçons  fur 
les  défauts  des  autres.  Une  régie 

auffi 
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auffi  peu  fixe  ne  peut  que  rendre 
nos  jugemens  incertains,  &  fouvent 
injuftes.  Un  défaut  que  nous  re¬ 
prochons  à  un  grand  homme,  n’eft 
peut-être  qu’une  belle  qualité,  que 
nous-mêmes  nous  n’avons  pas,  & 
que  nous  méprifons  à  caule  de  ce¬ 
la.  La  même  difpofition,  qui  nous 
tait  envier  les  avantages  de  la  for- 
tune ,  nous  fait  dédaigner  ceux  de 
1  efprit,  dont  nous  femmes  privés. 

D  ailleurs  ce  qui  nous  paroit  dé¬ 
fectueux,  en  celui  que  nous  criti¬ 
quons,  pourroit  bien  ne  nous  pas 
paroître  tel ,  fi  nous  avions  une  idée 
complète  de  ion  caraétere.  Ce  qui 
eft  une  faute  dans  un  homme,  ne 
lefl  pas  dans  un  autre,  &  devroit 
être  loué  dans  un  troifième.  Ce 
n  eft  donc  qu’en  tremblant,  que  je 
hafarde  mes  penfées  fur  les  faibles- 
les  de  Boerhaave,  je  les  propofe 
comme  des  doutes,  car  c’eil;  ainfi 
qu  il  convient  toujours  de  parler  des 
foiolefles  des  grands  hommes. 

il  me  lemble  d’abord,  que  Boer-H*yW<?r 
naave  a  quelquefois,  quoique  bien^'^" 
rarement,  défendu  de  nouveaux^ 

D  2  fy- 
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fyftêmes,  fans  en  avoir  des  râifonS 
fufifantes.  Je  dis  rarement:  car  je 
crois  appercevoir ,  dans  tous  fes 
ouvrages,  cet  efprit  de  fcrupule  & 
de  timidité  qui  défigne  le  vrai  Phy- 
ficien.  Partout  vous  le  voyez  fe 
défier  de  la  généralité  &  de  la  clar¬ 
té  de  certains  principes,  crûs  trop 
facilement  univerfels  &  évidens(i). 
Je  ne  fais  même,  fi  à  la  rigueur  on 
peut  lui  reprocher  le  défaut,  que 
je  viens  d’indiquer  ,  en  plus  de 
de  deux  occafions.  On  fent  aifé- 
ment ,  je  m’aflure  ,  que  j’ai  ici  en 
vue  fes  conjectures  fur  le  feu  &fur 
Pair.  Refufer  à  ces  deux  corps  la 
gravité  fi  univerfelle  à  tous  les  au¬ 
tres,  eft  une  idée  fi  extraordinai¬ 
re  ,  &  fi  oppofée  à  l’analogie  de 
tout  l’univers,  qu’elle  méritoit  fans 
doute  les  preuves  les  plus  fortes 
pour  l’admettre.  Or,  fi  je  ne  me 
trompe ,  il  s’en  faut  bien  que  cel¬ 
les  que  Boerhaave  allègue,  foient 

de 


(l)  Tuifez  V excellent  Dijcours  de  Boerhaave  fur 
la  manière  de  parvenir  a  la  certitude  en  Phyfique; 
„  Orar.  IV.  De  comparando  certo  in  Phyficis  j 
in  Opufc,  pm  27, 
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de  ce  genre  (i).  Je  n'ignore  pas 
que  notre  .illuftre  Auteur  ne  pro~ 

pofe 


(i)  Une  bvpotheje  ne  peut-être  admife ,  que , 
lorsqu’elle  fiatisfait  a  tous  les  Phé?2omènes  lors¬ 
qu  il  n  y  a  qu’elle  qui  y  Jatisfaffe.  Examinons  fui - 
vant  ces  deux  principes  les  idées  de  Boerhaave  fur  le 
feu  &  fur  l’air. 

I.  Et  d’ abord ,  la  principale  ou  plutôt  la  feuleras* 
fin  ,  l’engage  à  révoquer  en  doute  (a  pefanteur 
du  feu  ,  c’efi  qu’il  eft  impojjible  d’en  découvrir  au¬ 
cune  marque  dans  des  barres  de  fer  rougies  de  cinq 
&  de  huit  livres  de  poids ,  dans  une  autre  fort 
grande  d’airain.  (Chem.  p.  25-3:  260.  362,)  Ces 
expériences  font  certainement  frappantes  ,  fr  elles  le 
deviennent  encore  d’ avantage  ,  fi  l’on  fionge  ?  que 
cette  égalité  de  poids  s’eft  retrouvée  dans  des  mas- 
fes  de  fer,  dépuis  une  livre  jufqu’à  deux  mille 
livres.  {Voy.  Pièces  préfentées  à  V Ac.  des  Je.  pour  le 
prix  de  1738.  No.  6.  p.  IQ2.  <&  No,  7  p.  1^6.) 
Mais  ne  va-t-on  pas  trop  vite  dans  les  conclu  fions  , 
qu’on  en  tire  ?  Jugé  s -en  par  les  confi dérations  fiui- 
vantes.  1.  Nous  ignorons  jufqu’ ici  le  rapport  qu’il  y 
a  de  la  quantité  du  fin  avec  Jes  éfets .  Nous  ne  fia- 
vous  pas ,  fi  les  parties  agijjent  uniquement  d  pro¬ 
portion  de  leur  îtombre  ,  ni  fi  une  double  quantité  de 
ces  parties  ne  produit  qu’un  double  éfet.  (Chem.  p. 
2  3  B,)  Bien  plus  ?  il  y  a  lieu  de  J'oupqonner ,  que  cela 
72  efi  pas.  [Ibid.  p.  240.)  Comment  déciderions  720US 
donc ,  que  la  quantité  dé  feu  qui  je  trouve  dans  les 
barres  de  métal  rougies  eft  fort  différente  de  celle 
qu’elles  contiennent  refroidies  ?  2.  Mais  juppofiôns 

qu’elle  le  foït ,  que  s’enfuit -il  ?  que  le  poids  du  jeu 
nefi  pas  Jenfible  dans  de  pareilles  maffes ,  non 
pas  quyil  eft  nul.  Un  être ,  ( car  on  ne  nous  permet 
pas  même  d’appeller  le  jeu  un  corps ,)  dont  les  par¬ 
ties  Jont  plus  Jubtiles  que  celles  d'aucun  corps  connu , 
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pofe  fes  hypothèfes  que  comme 
des  doutes  ;  mais  comme  des  dou¬ 
tes, 

*  t 

\ 

(p  390.)  dont  le  mouvement ,  fi  la  lumière  efi  un 
/fet  du  feu ,  ejl  fi  rapide  qu'il  parcourt  ^  en  fipt  ou 
huit  minutes  de  tèms ,  l'ejpace  immenfi  qu'il  y  a  du  fi- 

leil  jufquà  nous ,  6^  ?»'  eft  moml  de  1ttekues 
vingt  trois  millions  de  lieues  (NEW  TON  Optic , 
L.  IL  Part.  III.  Pr.  XL  L.  III  XXI.)  ne 
peut  guères  avoir  un  poids  finfble  dans  les  majfis  } 
que  nous  pouvons  pefir ,  a  moins  dy  etre  y  arnajje 
dans  une  quantité  prodigieufe.  3.  D'illufires  Phyfi- 
ciem  tirent  des  expértences-mêmes  faites  Jur  les  bar¬ 
res  de  fer  rougies ,  des  preuves  pour  la  pefanteur  du 
fiu.  Ils  remarquent  5  que  tes  barres  jont  pejées  dans 
un  fui  de  qui  ef  !  air  j  qu  ainf  ?  en  le  dilatant ,  el¬ 
les  devr oient  réellement  pefir  moins ,  puis 

qu’elles  confervent  le  même  poids ,  le  feu  a  ce¬ 
lui  ,  qu’elles  auroient  du  perdre  ,  en  vertu  de  l’aug¬ 
mentation  de  leur  volume.  (  MUSSCHEM- 
BROEK  Phyfic.  §  999  )  4.  D'autres  expériences 

femblent  prouver  ,  que  le  feu  communique  un  poids 
réel  dans  les  corps  qu'il  pénètre ,  dans  une  quantité 
fort  confidérable.  (HAMEL  Uifi.  Sic.  Keg.  L.  I. 
Seêt.  II.  C.  I.  Mem.  de  l'Ac.  des  fc.  pour  1700  p 
88  &  pour  iqoc)'  p.  522.  Ed.  de  HolL  L.EMERY 
Chymie  Ch,  P,  <fic  )  expériences  ne 

font  pat  au  dejfus  de  toute  exception  ;  (BOERH. 
Chem.  V.  p.  361.  <62.)  mais  les  autres  le  font  en¬ 
core  moins  *  vaut  mieux  ,ce  fimble  ,  laijfer  la 

que f  ion  mdécife ,  faire  du  beloin  ow  ^  1  â- 

mour  du  fyftême  une  raiion  ,  pour  la  déctaer.  . 

IL  Venons  d  ce  qui  regarde  l'air.  Voici ,  fi  je  ne 
me  trompe ,  le  précis  du  rayonnement  de  Boerhaave 
fur  ce  fujet.  I.  Une  très  grande  quantité  d'eau  efi 
continuellement  répandue  dans  l  air.  Les  exhalai - 
fins  ,  les  pluyes  3  diverfes  expériences  le  prouvent  ;  & 

per - 
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tes  ,  qui  lui  plaifent  ;  comme  des 
conjectures  probables.  Or  de  Am¬ 
ples 


pèrfonne  ne  le  contefle .  ( p.  463.)  2.  Le  fd  Alcali 

fixe  3  attire  cette  eau  ,  l’attire  avec  une  force  5 
dans  une  quantité  très  confdérable.  (^464.  465.) 
3.  expériences ,  fpêcifie  pas ,  montrent 5 

/Vrfr»  confit  né  la  plus  grande  partie  du  poids  de 
V air.  ( p .  467.)  4.  If;  autres  corps  qui  nagent  dans 
P air  y  péfent ,  i  **  fwi/j  du  moins  autant  tout 
enfemble  que  Peau  ,  Ej/  trouve.  ( p ,  484 — 40^, 
500.)  5.  Q#  conclut  de  tout  cela ,  la  partie 

propre  de  Pair  ^  ou ,  fi  vous  voulez  ,  /W  par  de 
même  que  le  feu  aucune  gravité.  (/>.  501.  f  02.  ) 
j  l.  5?  fgf  calculs  font  jufles  3  devrait- 
on  pas  aller  encore  plus  loin ?  donner  à  Pair  mi 
poids  négatif ?  U  ab  fur  dite  de  la  confluence  rfauto- 
rïfe-t-elle  pas  quelque  fouppon  fur  les  prémiffes . 
2.  Comment  en  cfet  découvrir  la  véritable  quantité 
des  corps  hétérogènes  mêlés  d  Pair  5  vû  que  ces  corps 
y  font  inégalement  dfperfe's  5  ^  7a?  /W  ^ 

dkzæj  divers  lieux  &  dans  divers  tems.  ( p .  435.} 
4.  Lé\r  nouvelles  expériences  de  Mr,  Haies  prouvent 
immédiatement ,  que  la  quantité  de  Peau  répandue 
dans  Pair  c(l  moindre  que  Boerhaave  ne  la  détermï - 
ne.  Car  fi  Pair  ,  par  te  moyen  de  la  glace  a  pu  être 
réduit  5  dans  un  efpace  dixhuit  cent- trente-huit  fois 
plus  petit  j  que  celui  qu’il  occupoit ,  (HALES  Hœ- 
mofiaticle.  Append.  p.  348,  MUSSCHEMB.  ubï 
Supra  §  794.)  il  s’enfuit  _  que  5  quand  même  il  n’y 
auroit  dans  Pair  aucun  autre  corps  non  èlaflique  que 
Peau  0  elle  rP en  fait  pas  la  partie ,  au  heu  d'en 
être  fuivant  ce  calcul  de  Boerhaave  la  si5  partie . 
Or  le  poids  de  cette  quantité  dé  eau  ne  feroit  au  poids 
ordinaire  de  Pair  que  comme  quinze  à  fept  5  à  peu 
près  ^  &  fuppofant  avec  Boerhaa  ve  le  poids  des  au¬ 
tres  corps  nage  ans  dans  Pair  J?  du  poids  total ?  <& 
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pies  hypothèles  font  toujours  dan- 

gereuies  en  Phyfique  ,  furtout  lors-? 

que 


c'eft  le  moins  qu'on  puïfje  lui  donner ,  fi  Von  réunit 
les  calculs  de  Boerbaave ,  avec  les  expériences  de  l'il- 
lujlre  Anglais  ,  que  je  viens  de  citer.  { Compar .  Chmn. 
p.  467.  500.  501.)  4.  Si,  dans  tome  une  année  V  eau 

fui  s'élève ,  de  même  que  celle  qui  tombe ,  va  a  la 
auteur  de  trente  pouces ,  ( p .  463.  -364.)  fi  d'un 
autre  coté  le  poids  de  V  Atmofphëre  e/l  équivalent  d 
celui  d'une  colomne  d  eau  de  32  d  15 pieds,  il  s  enfuit 
que  le  poids  de  Veau  qui  s  exhale  dans  toute  une  an - 
née  ,  n'efi  que  La  ou  la  partie  de  celui  de  V  At, 

mojphëre.  Or  qui  oferoit  affurer  que  l  air  contient 
aèïuelltment  une  quantité  d'eau  égaie  a  celle  ,  qu'il 
n' attire  CT*  qu’il  ne  rend  en/uite  à  la  terre  que  dans 
un  an  entier  ?  5.  Eft-ïi  bien  fur ,  que  ce  que  l'on 
nomme  V air  pur,  ou  la  partie  propre  de  V air  foit 
^quelque  choje  de  réel ,  C 7  de  différent  des  àiverfes 
sxhalaifons ,  çr  des  divers  corps,  qui  s'y  trouvent ? 
Nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  à  le  décompofer , 
les  propriétés  du  mélange  peuvent  bien  être  diffé¬ 
rentes  de  celles  de  chacune  des  parties  qui  y  entrent , 
fans  que  nous  (oyons  forcés  de  recourir  d  un  corps 
différent ,  qu  aucun  des  mortels  n' a,  que  ’e  fâche, pû 
découvrir  jusqu  ici.  Les  raijons  d  un  illufire  Auteur , 
pour  en  prouver  V exijtence ,  ne  font  peut  être  pas  ait 
defjus  de  toute  exception ■?  MUSSCHEMBROEK 
Ibid.  5  778.  ;  6  Ne  nous  oppojons  pourtant  pas  /ans 

néceffitë  au  fentiment  commun  ;  ce  corps  imperceptible 
peut  bien  avoir  un  toids  infenfible  pour  nous,  quoi¬ 
que  réel.  Nous  ignorons  en  éfet  la  di/lance  des  par  • 
ticu'es  de  cet  air  V une  de  Vautre;  ou,  ce  qui  revient 
au  même  la  quantité  C7  la  grandeur  des  pores  de  ce 
corps  merveilleux.  7.  Enfin  des  raiions  immédiates 
femblent  prouver  que ,  Ji  ce  corps  exi/îe,  il  a  quelque 
poids  (mUïSC  MB.  ubi  fupra.  Jugez,  après  tout 
ttei  jufqu'd  que  point  les  nouvelles  conjeéiures  fur 
U  feu  CT*  fur  Vair.  font  vraijemblabUs. 


Ceux  , 
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que  c’eft  un  grand  homme,  qm  les 
hafarde.  Car,  outre  qu’elles  auto- 
rifent  les  autres  à  en  former,  ce 
qui  ne  peut  qu’introduire  de  nou¬ 
veau  la  confufion  &  l’incertitude 
dans  la  Phyfique ,  elles  empêchent 
encore  plus  directement  les  pro¬ 
grès,  Mes  influent  en  éfet  plus 
ou  moins  fur  l’efprit  des  obferva- 
teurs,  leur  communiquent  des  pré¬ 
jugés  ,  &  agiflent  tellement  fur 
eux,  qu  ils  font  enfuite  leurs  expé¬ 
riences,  moins  pour  découvrir  la 
vérité  ,  que  pour  foutenîr  ou  pour 
contredire  tel  ou  tel  fyfiême  parti¬ 
culier.  Avouons- le;  les  idées  de 
Boerhaave  fur  le  feu  &  fur  l’air  font 
fi  ingénieufes;  elles  font  mêlées  a- 
vec  tant  de  découvertes  brillantes  , 
&  elles  font  fondées  fur  des  expé¬ 
riences  fi  féduilantes ,  que  ceux 
même  qui  feroient  le  plus  portés  à 
le  condanner  de  les  avoir  trop  lé¬ 
gèrement  hafardées,  feroient  dans 

le 

Ceux,  j  qui  trouvent  cette  note  trop  longue ,  pour¬ 
ront  ai  fervent  la  rendre  courte ,  en  ne  la  iitant 
point  Les  autres ,  a  qui  la  matière  pourra parottre 
imérejjante  5  me  Jaur oient  peut-être  gré  de  nj  être 
arrête  pi  us  longtems  ;  &  f avoue ,  que  c’ell  avec 
regret  que  je  la  quitte  pour  le  coup. 

D  s 
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le  fonds  fâchés  qu’il  ne  l’eut  pas 
fait.  Certainement  il  n’y  avoit 
qu’un  grand  homme,  qui  pût  tom¬ 
ber  dans  une  pareille  faute,  &  le 
pas  étoit  fi  gliifant, qu’il  étoit  bien 
difficile ,  finon  impoffible,  d’éviter 
une  fi  petite  chute. 

'Retenir  Un  fécond  défaut  que  l’on  re- 
trop forte- proche  à  Boerhaave,  &  qui,  quoi- 

•vieilles  Si116  oppole  en  apparence  au  precé- 
idees.  dent ,  pourroit  bien  partir  de  la 
même  fource  ,  c’eft  un  peu  trop 
d’attachement  à  des  opinions  & 
trop  légèrement  admifes ,  &  trop 
fortement  enracinées.  Cette  téna¬ 
cité,  fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme, 
ne  peut  lui  être  que  bien  rarement 
reprochée,  quelque  difficile  qu’il 
lui  dût  être  de  l’éviter.  La  Mé¬ 
decine  n’étoit  guéres  avant  lui, 
qu’un  amas  d’expériences  &  d’hy- 
pothéles.  Chacune  des  diverfes 
feétes ,  qui  fucceffivement  étoient 
devenues  dominantes,  y  avoit  in¬ 
troduit  fes  erreurs  avec  ies  décou¬ 
vertes.  (i)  il  s’agilToit  de  rallem- 
bler  foigneufement  celles-ci  ,  & 

d’é- 


(l)  Voyez ,  ci-dejfus  Art.  I.  p.  % 
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d’écarter  fcrupuleufement  celles-là. 
La  perfeéHon  de  l’art  dépendoit  de 
la  jutlefle  du  choix,  &  i!  ne  falloit 
certainement  ni  peu  de  courage, 
pour  l’entreprendre,  ni  peu  de  pé¬ 
nétration  pour  s’en  acquiter  avec 
fuccès.  Boerhaave  l’a  fait.  Il  a 
pris  de  chaque  fyilême  ce  qu’il 
avoit  de  bon,  &  formé  un  corps 
complet  de  divers  membres  difper- 
fés.  Faut-il  s’étonner,  que,  dans 
une  entreprife  auffi  pénible,  il  lui 
l'oit  arrivé,  quoique  rarement,  de 
manquer  ou  de  fermeté  ou  d’im¬ 
partialité  ,  dans  le  choix  des  par¬ 
ties  ,  qu’il  y  failoit  entrer  dans  fon 
plan  (1).  Si  l’on  longe,  combien  il 
elt  difficile  de  renoncer  à  des  opi¬ 
nions,  qui  nous  font  à-la  longue  de¬ 
venues  familières,  furtout  iorfque 

nous 

(1)  Comme  le  détail  fur  cet  article  me  mêneroit 
trop  loin  ,  je  me  contenterai  à' indiquer  P opinion ,  que 
Boerhaave  avoit  apres  Rau  ,  fur  P  in  fer  t  ion  de  la 
mâchoire  inférieure  (In fi.  §  59  )  &  fon  explication 
de  la  déglutition  3  quoiqu'il  ait  beaucoup  corrigé  cette 
dernière  dans  P  édition  de  fes  In  fut  ut  ions  de  l'année 
1734-  (§  70  —  72.)  Voyez  fur  le  premier  de  ces  fu- 
jets  ALB1NI  De  Ojjtbus  §  110;  &  fur  le  fécond 
ALBIN  I  Ht  fi.  Mu  fui.  L.  III.  C.  LFI  IL  &feqq- 
&  F.  B.  ALBINL  Differtatio  htauguralis  De  Dé- 
glutitme  p.  pafiim. 
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nous  croyons  les  avoir  autrefois 
examinées  5  n’excufera-t-on  pas 
dans  Soerhaave  ce  que  chacun  de 
nous  a  tous  les  jours  lieu  de  fe  re¬ 
procher  à  lui-même.  La  préven¬ 
tion  déguife  tous  les  objets.  Elle 
transforme  des  notions  obfcures  en 
idées  lumineufes;  de  faufles  raifons 
en  argumens  invincibles  ;  &  de  fo¬ 
ndes  objections  en  miférables  fub-* 
terfuges:  &  telle  elt  la  foiblefle  de 
Fefprit  humain  ,  que  fouvent  les 
plus  grandes  connoiffances  don¬ 
nent  lieu  aux  plus  forts  préjugés. 
jîffeBerle  Me  fera-t-il  permis  de  remar- 
wjftïre.  quer  en  troifième  lieu,  que  Boer- 

haave  femble  avoir  marqué  un  peu 
trop  de  réierve,  dans  quelques  en¬ 
droits.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
obfcurité  que  Ton  trouve  dans 
quelques-uns  de  fes  Traités  ,  & 
qui  n’eit  peut-être  qu’un  éfet  de 
Fabondance  des  matières,  jointe  à 
Fa  brièveté  &  à  la  précifion  du  itile. 
Celle  que  j’ai  ici  en  vue  elt  plus  vo¬ 
lontaire,  quoique  plus  pernicieufe; 
&  il  feroit  à  fouhaiter,  qu’on  fe 
donnât  plus  de  foin  pour  l’éviter, 
qu’on  ne  Fa  fait  trop  fouvent.  Un 

air 
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âir  de  myftére  à  été  de  tout  tems 
le  foible  des  plus  grands  hommes. 
Sans  rechercher  ici  trop  fcrupuleu- 
fement  leurs  diverfes  vues ,  con¬ 
tentons  nous  de  remarquer ,  que 
leur  conduite  a  rarement  eu  le  fuc- 
cès  qu’ils  en  attendoient.  Les  Au¬ 
teurs  myltérieux  ont  été  rarement 
lûs,  &  bientôt  oubliés.  Audi  fuis- 
je  charmé  de  ne  trouver  le  défaut 
que  je  viens  d’indiquer,  que  dans 
deux  ou  trois  endroits  de  cet  ou¬ 
vrage  de  Boerhaave,  dans  lequel  il 
étoit  le  plus  excul'able  en  toutes 
manières  (i).  Il  femble  y  avoir  eu 
deffein  d’engager  fes  ledeurs  à  des 
opérations, dont  il  leur  recomman¬ 
de  un  peu  trop  vaguement  l’utilité, 
en  leur  en  cachant  &  l’évènement 
&  les  moyens.  C’eft  fans  doute 
connoître  les  hommes,  que  de  les 
porter  au  travail  par  le  myllère 
qu’on  leur  fait  du  fruit  qui  peut  leur 
en  revenir.  Irritez  notre  curiofité, 
&  vous  nous  mènerez  où  il  vous 
plaira  (z).  Des  opérations  entre- 

pri- 

(i)  Elem.  Chem .  Vol .  I.  p.  66 i.  699.  751  868* 

(i)  Je  pour  roi  s  oppofer  cette  réflexion  à  la  maxi - 
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.  prifes  fans  deiièin,  &  fondées  fur 
l’efpoir  d’un  iuccès  inconnu,  ont 
fouvent  été  heureufes.  T< ’outes  les 
Sciences ,  dit  fort  joliment  Mr.  de 
Fontenelîe,  ont  leur  chimère ,  après 
laquelle  elles  courent ,  .fans  la  pou¬ 
voir  attraper  ;  mais  elles  attrapent 
en  chemin  d'autres  connoiffances 
fort  utiles  (x).  Cependant  n’eit-ce 
pas  acheter  trop  chèrement  des 
fuccès  ,  que  de  les  acheter  à  ce 
prix?  Je  conviens,  que,  lorfque 
les  Arts  &  les  Sciences  étoient  dans 
leur  enfance  ,  ceux  qui  s’y  atta- 
choient  étoient  à  peu  près  obligés 
de  travailler  à  l’avanture,  &  que 
leurs  découvertes  n’étoient  guéres 
que  d’heureux  hazards.  Mais  à 
préfent,  que  le  but&les  ufages  des 
diverfes  études  font  plus  détermi¬ 
nés,  pourquoi  fuivre  par  choix  la 

mê- 

me  a  un  fameux  Auteur  moderne ,  qui  prétend 
qu’un  Bien,  dont  nous  n’avons  point  d’idée,  ne 
nous  touche  que  faiblement.  A  l’ ambiguité  &  à 
fa  généralité  des  termes ,  on  fent  ajfex  à  quoi  onvou- 
droit  l’employer.  Mais  héureujement  &  la  maxime 

&  P  application  font ,  fi  je  ne  me  trompe ,  également 
faujfes. 

(  i  )  Dialogues  des  morts  ;  Entre  Artemific  & 
Raimond  Lu/le.  J 
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même  route ,  à  laquelle  on  fe  trou- 
voit  autrefois  forcé  par  la  néceffi- 
té  ?  D’ailleurs ,  combien  d’inven¬ 
tions  auxquelles  tout  le  Public  avoit 
droit,  ont  été  perdues  ou  du  moins 
enfevelies  parmi  un  petit’  nombre 
d’initiés?  Et  combien  de  gens  ne 
fe  font  pas  égarés  dans  une  carriè¬ 
re  aulîî  obfcure,  en  comparaifon 
de  ceux,  qui,  s’il  faut  les  en  croi¬ 
re,  y  ont  réüffi.?  Car  on  ne  peut 
guéres  difconvenir,  que  plufieurs 
n’ayent  affeéfé  cet  air  de  myftére, 
uniquement  pour  cacher  leur  man¬ 
que  de  fuccès.  Après  tout ,  ces 
fecrets  merveilleux  font  réellement 
utiles,  ou  ils  ne  le  font  pas.  Nous 
les  cacher  ,  c’elt  dans  le  premier  cas 
manquer  d’humanité;  comme  c’eft 
violer  les  ioix  de  la  fincérité,  que 
de  nous  les  vanter  dans  le  lecond. 
Je  n’ai  garde  d’attribuer  aucune  de 
ces  diipofitions  à  Boerhaave.  Le 
livre  même,  où  je  crois  avoir  trou¬ 
vé  quelques  exemples  de  cette  foi- 
blelîè,  contient  d’ailleurs  les  plus 
belles  découvertes  expofées,  avec 
une  clarté  &  une  méthode  incon¬ 
nues  avant  lui  aux  Chymiltes.  Il  a 

ren- 
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rendu  leur  Art  plus  noble,  en  le 
mettant  à  la  portée  de  tout  le  mon¬ 
de,  &  en  le  dépouillant  d’un  faux 
air  de  grandeur.  Si  donc  lui-mê¬ 
me' a  quelquefois  négligé  dans  ce 
livre  là  même,  les  règles  qu’il  pa- 
roit  s’y  être  prefcrites,  quand  mê¬ 
me  nous  ne  pourrions  pas  alléguer 
d’autres  raifons  de  ce  contrafle  (1), 
nous  ferions  fondés  à  y  foupçon- 
ner  moins  de  deflein  que  de  foi- 
belîèi 

Seprfve-  Un  peu  trop  d’indulgence  pour 

»irpourde\es  ancjens  &  iurtoUt  pour  les 

Auteurs,  Chymiftes ,  nauroit-il  pas  produit 
les  légères  taches  ,  que  je  viens 
d’indiquer?  Ces  Auteurs  nous  four- 
niff'ent  en  éfet  des  exemples  de  tous 
ces  défauts.  Audi  enclins  à  fein¬ 
dre  qu’à  obferver,  ils  femblent  n’a¬ 
voir  décrit  fidèlement  quelques-u¬ 
nes  de  leurs  découvertes,  que  pour 
débiter  plus  impunément  leurs  hy- 
pothèfes  &  leurs  fiétions.  Copiltes 

les 


(i)  Il  par  oit  par  quelques  endroits  de  fd  Chymte 
( V  II.  p,  480.  496.)  qu* d  uvoit  dejjein  d'écrire 
plus  amplement  Jur  ces  matières ,  &  c'tfl  ce  qu'il 
avoit  commencé  d'exécuter  dans  Jes  mémoires  Jur  le 
vif  argent. 
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îes  uns  des  autres,  ils  ont  foutenu 
les  rêveries  de  leurs  prédécefleurss 
par  des  rêveries  plus  outrées  enco¬ 
re.  Enfin  ténébreux  Auteurs,  ils 
ont  aflfefté  le  myltére  dans  les  opé¬ 
rations,  apres  avôir  aflfe&ë  la  fin- 
gularité  dans  les  éfets.  On  trou¬ 
ve,  il  eft  vrai  j  parmi  tout  ce  cahos 
des  idées  fublimes  &  de  belles  dé¬ 
couvertes, qui  montrent  affés;  qu’il 
ne  leur  manquoit  qüe  du  jugement 
dans  leurs  travaux,  &  de  la  can¬ 
deur  dans  leurs  defcriptions.  Leur 
ardeur  âu  travail ,  quoique  peu  ré¬ 
glée,  &  fi  j’ofe  le  dire  fanatique^ 
nous  a  valu  divers  fecrets  Utiles ^ 
dont  nous  ferions  peut-être  privés 
fans  eux.  Voilà  la  raifon,  qui  en» 
gageoit  Boerhaave  à  porter  un  jui 
gement  fi  doux  de  leur  caraâére  & 
de  leurs  vifions.  Sa  modération  en 
leur  faveur  part  d’une  caufe  fi  no¬ 
ble,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
l’admirer  ,  même  en  la  trouvant 
outrée  (i).  En  éfet,  fi  l’on  com- 


Kai  ^ 

VO  E! ■  Chem.  V.  I.p.  116—124.  848—868. 
DiJJert.  De  Mercur.  in  Opufc .  p.  ,129.  &c.  Je  ne 
pats  éviter  d'entrer  de  nouveau  ici  dam  %ueL%ue  dé-* 
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pare  le  procédé  des  Alchymiftes 
avec  leurs  proteftations ,  leurs  dé¬ 
cou- 

y  •  /'*.'•  i  %  ■  . 

taily  tant  y  pour  ne  pas  paraître  condanner  trop  lé¬ 
gèrement  ces  Auteurs  ?  que  pour -faire  connoître  les 
Taifons  qui  rendoient  JBoerhaave  fi  retenu  à  leur  égard , 
Au  hajard  de  me  mettre  moi-même  dans  la  clajfe  de 
ces  igiiorans ,  qui  au  rapport  de  Boerhaave  ,  jugent 
témérairement  de  ces  illufres ,  je  vais  rapporter  en 
peu  de  mots  leurs  promeffes  ?  les  raifons  quon  allègue 
en  faveur  de  leur  témoignage ,  &  celles  qu'il  y  a  d'en 
douter.  Les  fecrets  des  Alchymifes  Je  réduifent  as - 
Jés  naturellement  d  ces  trois  ;  i.  La  Médecine  uni - 
ver (ê lie  y  2.  La  Pierre  philofopkale  ?  3.  l'Alcci- 

hcji  y  ou  le  diffolvant  univerjel.  Voilà  fans  doute  de 
grandes  promeffes ,  ^  elles  le  paraîtront  bien  (da¬ 
vantage 3  f  on  les  confdére  en  détail  ou  dans  leurs 
écrits ,  ou  plutôt  dans  les  endroits  de  la  Chymie  de 
Boerbaave  que  je  viens  de  citer -y  GAUBll  Oratio 
Le  vanâ  vitre  longée  y  àChemïcïs  gromjjee  5  expecia- 
tione.y  K  A  AU  Jdeclamatio  Academie  a  y  DcGau- 
dits  Alchemiflarum.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  lapreum 
ve  y  <&>  nous  n'avons  à  cet  égard  que  le  témoignage 
même  des  Adeptes ,  car  les  dejcriptiens  de  leur a  opé¬ 
rations  font  fi  obfcures  ?  qu'il  faut  être  Adepte  foi- 
même  y  pour  les  comprendre  &  pour  les  vérifier. 
Cette  obfcurité  efl  ajfeélée  ;  ils  ne  s'en  cachent  pas  ; 
<fJ  elle  conjife  dans  des  allégories  inintelligibles ,  <fr 
dans  un  uj'age  extraordinaire  des  termes.  Puis  qu'on 
ne  peut  les  entendre  y  voyons  y  fi  l'on  doit  les  en  croi¬ 
re.  La  quejlion  par  oit  fuffamment  décidée  contre 
eux  y  à  i' égard  de  la  première  de  leurs  promeffes.  il 
ne  s' agit  gu  ère  s  plus  que  des  deux  autre  y  &  princi¬ 
palement  de  la  féconde.  Voici  je  crois  à  peu  près  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  fort  en  leur  faveur.  1.  il 
n'y  a  point  d' Auteurs ,  qui  ayent  <fr  plus  profondé¬ 
ment  pénétré  j  {lorfqu ils  font  intelligibles  y)  plus 

dai- 
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Couvertes  avec  leurs  erreurs,  fur- 
tout  le  mal  qu’ils  ont  fait  dans  le 

mon- 


clairement  explique  la  natute  &  lés  aidions  des  di- 
vers  corps  j  ainf  ce  que  nous  comprenons  dans 
leurs  écrits  doit  lions  donner  bonne  opinion  de  ce  que 
nous  rfy  entendons  point.  (  El.  cbem.  V  I.  p.  i  [ 
I20.)  2*  Les  raifons  qrfils  allèguent  pour  jufiifie ? 
leur  obfcurite  3  étant  fondées  fur  la  crainte  de  rendre 
un  mauvais  fer  vice  à  la  focièt  é }  doivent  nous  enga¬ 
ger  à  avouer  notre  ignorance ,  plutôt  qrfà  les  accu  fer 
de  vanité.  ( p .  loi.  120.)  3.  La  coif  dération  dé 
plufeurs  éfets  crûs  impojfbles ,  çfi  que  P  on  traiterait 
d  incroyables  5  f  la  coutume  ne  les  rendait  familiers 
doit  nous  rendre  fort  réfervés ,  lorfqrfil  s' agit  de  pro¬ 
noncer  fur  la  pofjïbilite  ou  Vimpojfbilit é  de  ceux  5 
que  les  Alchyvntfles  nous  vantent.  ( p .  104™-!  12. 
124..)  4.  Quand  même  ils  rf auraient  pas  réufji  dans 
le  grand,  oeuvre ,  ils  ne  laiffer oient  pas  que  de  nous 
avoir  été  fort  utiles ,  femblables  à  ce  père ,  qui  ani - 
ma  fes  fils  à  la  culture  de  fou  champ ,  par  la  pro- 
mejfe  frivole  d’un  t réfor  caché,  (p.  121.)  faurois 
bien  des  ch  0 fes  à  dire  fur  tout  ceti y  &  montrer  ois 
facilement  que  les  deux  dernières  raifons  ne  vont 
point  du  tout  au  fait }  mais  je  me  borne  aux  confia 
dérations  fuiv antes ,  que  j'emprunte  principalement 
de  Eoerhaave.  1.  Les  Àlchymifies  ont  prejque  tou¬ 
jours  agi  fans  méthode  J  ans  règle  ^  fin  leurs  ap¬ 

plications  de  la  Chymie  a  la  Médecvie  prouvent  ajfés 
la  foiblejfe  de  leur  r aifonnement .  ( Orat .  V.  in  Op . 
p.  41.  Chem *  p.  .1.  2.)  2.  L’Hifloire  de  leur  vie  3 

&  le  témoignage  de  quelques-uns  d'entreux  nous  don * 
Tient  lieu  de  foupfonner  -y  qrf il  rfy  en  a  aucun  ,  qui  ait 
réellement  pojfédé  la  Pierre  ph'tlofophale ,  fir  qrfils 
ont  plutôt  décrit  ce  qui  pouvoit  ou  devoit  arriver  fé¬ 
lon  eux  >  * que  ce  qui  leur  étoit  arrivé  en  éfet.  (p. 

»  iax. 

E  % 
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monde  avec  les  avantages  ,  qu’ils 
nous  ont  procurés ,  on  fera  moins 
difpofé  d’imiter  fa  générofité. 
Nous  lui  avons  une  grande  obliga¬ 
tion  d’avoir  étudié  avec  foin  les 
écrits  des  Alchymiftes,  d’avoir  vé¬ 
rifié  plufieurs  de  leurs  travaux,  & 
de  nous  avoir  décrit  leurs  décou¬ 
vertes  d’une  manière  intelligible  ; 
&  je  ne  fais,  fi  ce  qui  refie  à  pré- 
fent  dans  leurs  ouvrages,  ne  doit 
pas  être  condanné  à  cette  obfcuri- 

té, 


121.  122.)  Or  puifque  leur  "Logique  était  vicieufe  y 
peut-on  compter  fur  des  Jecrets  déduits  par  ration - 
ne*ne?:t ,  plutôt  que  découvertspas  expérience.  3 .  Leurs 
promeffes  font  fi  extraordinaires ,  fi  oppofées  au  cours 
ordinaire  de  la  nature ,  &  ils  s'accordent  fi  peu  en» 
té  eux  Jur  la  nature  &  fur  la  grandeur  des  éfets  * 
fur  la  matière  de  leurs  opérations  ,  <fr  fur  la  prépa- 
ration  de  leurs  fecrets  y  que  ce  n’efl  pas  être  trop  in* 
crédule  y  que  de  révoquer  en  doute  leur  témoignage . 
4.  Les  rai  fins y  qu’ils  allèguent ,  pour  juftfier  leur 
wyférieufe  obfcunté ,  devr oient  ce  femble  les  avoir 
empêché  de  rien  écrire  fur  ce  fijet.  ils  ne  paroijfent 
pas  être  en  général  fi  firupuleux  amis  du  genre  hu¬ 
main.  (p.  13:  120.)  Leur  bonne  foi  n'efl  pas 
moins  fujpedte  que  leur  jugement  y  car y  quoiqu'ils  fe 
fiient  vantés  de  merveilleux  fecrets  pour  prolonger  la 
vie  ,  &  ayent  fiutenu  cétte  chimère  par  de  grujfiéres 
impofures ,  ils  font  tous  morts  fans  l'avoir  eu ,  & 
la  plupart  dans  un  âge  peu  avancé,  [p,  26.  GAJJB. 
O  rat.  &  pafjim.)  ffu'  après  cela  l'on  juge  ce  que  l'o% 
doit  penjer  des  Alchymiftes  &  de  leurs  Jecrets, 


de  Boerhaave.  69 

;  te,  qu  ils  ont  également  aftèdée  & 

:  méprifée. 

Tels  font  les  principaux  caradé-  Ltsfoi. 
res  d’imperfedion  ,  que  j’ai  crû  re-  h 
1  marquer  dans  Boerhaave.  Je  n’aif^t 
1  pas  eu  en  vue  de  ralTembler  toutes  tont  <w«- 
:  les  erreurs  qui  peuvent  lui  être 
'  chappées,  &  toutes  les  fautes  qu'il 
1  peut  avoir  faites.  Une  telle  tâche 
n’auroit  pas  répondu  au  but  que  je 
me  fuis  propofé  dans  cet  Effai,  & 

:  je  la  laide  aux  ennemis  de  ce  grand 
1  homme.  Pour  moi,  à  qui  elle  dé- 
’plaiioit  trop,  &  qui  craindrois 
1  d  mfpirer  au  Public  des  préjugés 
trop  violens,  j’aime  mieux  m’atta¬ 
cher  à  les  prévenir.  En  fuppofant 
I  *  j hââvc  ces  taches  &  ces 

erreurs,  je  voudrois  repotifler  les 
concluions  finiftres,  cjue  la  mali¬ 
gnité  ou  l’envie  fe  plailént  à  en  ti- 
rei  ;  &  c  eft  a,  ce  but  que  je  deiline 
les  réflexions  fuivantes;  0 

Le  plus  léger  retour  fur  nous -àcaufede 
memes  fufitpour  nous  convaincre/*.^# 
que  nos  lumières  font  aulîi  impar- t 
faites  que  nos  facultés.  Le  Créa-  ’ 
teur  a  proportionné  la  grandeur 
des  talens  qu’il  nous  a  donnés,  à  la 

E  3  quan- 
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quantité  de  favoir  qu’il  nous  a  per¬ 
mis  d’acquérir.  L’efpace  que  no¬ 
tre  efprit  peut  parcourir  nous  pa- 
roit  vafte.  Qu’il  paroîtroit  borné 
à  une  Intelligence  fupérieure!  & 
rélativement  àl’immenfite  de  1  uni¬ 
vers  ;  qu’eit-il  ?  un  point ,  ce  qu’elt 
la  petite  motte  de  terre,  qui  renfer¬ 
me  le  moindre  infeéte,  à  l’efpace 
infini  qui  l’environne.  Borné  à  la 
parcourir  ,  c’efl  bien  tout  ce  qu  il 
peut  faire  que  d’y  marcher  ^d  un 
pas  ferme;  il  tombe  dès  qu  il  fe 
néglige  le  moins  du  monde.  Mais, 
cet  infefte  c’eft  i  homme  meme.,. 
Celui-ci  borné  de  même  que  ce¬ 
lui-là  dans  fa  carrière ,  s’égare ,  dès, 
qu’il  manque  d’attention.  Dieu  cm 
donnant  à  l’homme  des  moyens 
pour  parvenir  à  la  connoiilance  de 
ces  vérités  qu’il  a  miles  à  la  poi- 
tée,  a  permis  qu’il  y  rencontrât! 
divers  otdlacles,  qu’il  peut  vaincre 
mais  auxquels  il  doit  fouvent  luc- 
comber.  Un  homme  qui  feroitl 
toujours  en  garde  contre  les  pré¬ 
jugés  &  les  pallions;  qui,  content 
de  fuivre  pas  à  pas  la  nature,  fe 

fouviendroit,  dans  toutes  les  occa^ 

fions  ; 
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fions,  de  ce  qu’il  auroit  déjà  ap¬ 
pris;  qui,  écartant  de  fon  efprit 
•  tout  ce  qui  eft  étranger  à  fon  fu- 
jet  y  fixerait  toute  fon  attention  ; 
un  tel  homme  feroit  auili  parfait 
qu’il  eft  permis  à  l’homme  de  le 
devenir.  Mais  qui  peut  fe  flatter 
de  l’être ,  11  ce  li’elt  celui  qui  en 
eit  le  plus  éloigné  ?  quel  eft  l’hom¬ 
me  qui  cherche'  des  hommes  par¬ 
faits,  11  ce  n’elt  celui,  qui  n’en  a 
jamais  vû  ,  &qui  fe  méconnoit  lui- 
même.  Tout  homme  eit  fujet  à 
l’erreur  ,  par  cela-même  qu’il  eft 
homme.’  Le  plus  parfait  eft  celui, 
qui  erre  le  moins.  Boerhaave  étoit 
homme  ,  &  il  n’étoit  point  parfait. 

Il  a  donc  pû  errer;  mais  il  l’a 
moins  fait  que  la  plûpart  des  au¬ 
tres  hommes.  Que  ceux,  qui  le 
nient ,  comptent  exactement  fes 
erreurs,  qu’ils  les  péfent  ,  qu’ils 
les  comparent  avec  celles  des  plus 
grands  hommes.  C’eft  ma  premiè¬ 
re  réflexion. 

On  eft  plus  expofé  à  l’erreur,  à  Ô"  *  pro- 
mefure  que  l’on  devient  plus  hJ°,nionde 
vant,  &  ceci  me  fournit  un  fécond^/™*6’ 
article  de  juftification  pour  Boer  - connoijfan ~ 

'  E  4  h  a  ad"' 
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haave,&  un  nouveau  trait  glorieux 
pour  lui,  dans  les  erreurs-mêmes. 
Le  petit  infeéte,  (cette  comparai- 
fon  mène  loin,)  qui  fe  tient  tran¬ 
quille  au  milieu  de  fa  petite  de¬ 
meure,  n’eit  pas  expofé  à  tomber  , 
comme  celui  qui  entreprend  d’en 

faire  le  tour.  Plus  ce  dernier  ofe 

♦ 

parcourir  de  terrein  ,  &  plus  il  ha- 
farde  de  chûtes.  Un  homme,  qui 
ne  cherche  ni  à  cultiver  fes  talens, 
ni  à  étendre  fes  connoillances,  & 
qui,  pour  ainfi  dire,  lailfe  dormir 
fon  efprit ,  ne  tombera  pas  dansles 
précipices,  qui  ont  fait  échouer  les 
ürillotes  &  les  Defcartes ,  peut- 
être  même  les  Newtons  &  lesBoer- 
haave.  Les  grands  génies  ne  s’a¬ 
vancent  qu’en rifquant  de  s’égarer, 
plus  ils  s’élèvent,  plus  ils  rifquent. 
Quoiqu’on  trouve  dans  toutes  les 
fciences  plulieurs  obltacles  à  vain¬ 
cre,  &  plufieurs  régies  à  obferver, 
il  en  eft ,  qui  font  hériffées  d’un 
plus  grand  nombre  de  difficultés, 
&  qui  exigent  un  exercice  plus  as- 
fidu  &  plus  pénible  des  régies  & 
des  précautions  que  j’ai  indiquées 
^ans  l’article  précédent.  Mais  il 

cela 
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eelaeft,  que  doit-on  penfer  de  la 
Médecine?  Formée  de  l’aflembla- 
ge  d’un  grand  nombre  d’autres 
ïciences,  on  ne  fauroit  prefque  s’y 
attacher  fans  travailler  à  devenir 
univerfel.  11  s’y  agit  d’ailleurs,  la 
plûpart  du  tems,  des  redores  les 
plus  fubtils  &  des  myltères  les  plus 
•  cachés  de  la  nature.  Qu’il  eft  glo¬ 
rieux  dans  une  fcience  fi  compli¬ 
quée,  dans  un  art  fi  difficile,  de 
ne  s’égarer  que  rarement  !  Après 
cela'  pourroit-on  difeonvenir,  que 
Boerhaave  ,  dont  les  erreurs  &  les 
fautes  furent  &  fi  rares  &  fi  petites, 
au  milieu  de  tant  de  Ïciences,  & 
par  cela  même  de  tant  d’écueils, 
ne  mérite  de  grands  éloges  d’être 
approché  de  fi  près  de  la  perfe¬ 
ction  ? 

Ajoutons  en  troifiéme  lieu  ,  qu envaje 
la  profe filon  de  la  Médecine,  quel-  mauvais 
que  noble  &  quelque  folide  qu’elle 
foit ,  ne  permet  pas  d  etre  allure  u pratique 
de  la  réüffite  dans  tous  les  cas.  J’ai*^^- 
craint  en  avançant  ceci ,  de  fournir  dscme' 
des  armes  à  ceux  qui  méprifent  no¬ 
tre  art  fans  le  connoître.  Je  n’ai 
garde  de  faire  l’éloge  de  Boerhaave 

E  y  aux 
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aux  dépens  de  la  Médecine.  Elle 
ne  permet  pas'  de  prononcer  tou¬ 
jours  avec  une  évidence  complète, 
&  même  elle  fe  trouve  plus  d’une 
fois  dans  l’impoffibilité  d’agir  avec 
fuccès;  mais  avec  tout  cela  elle  ne 
taille  pas  que  d’être  très  utile.  11 
y  a  en  éfet  un  grand  nombre  de 
cas,  où  elle  promet  à  ceux  qui  Pe- 
xercent  un  fuccès  alluré  ;  elle  four-  * 
nit,  dans  ceux  qui  font  plus  dou¬ 
teux,  des  fecours  &  des  régies, 
pour  fe  conduire  avec  prudence  ; 
&  le  plus  fouvent  elle  découvre 
ceux,  où  elle  eft  tout- à-fait  impuis- 
fante.  N’inftftons  pas  fur  tous  ces 
articles,  &  fuppofons  pour  un  mo¬ 
ment  avec  les  ennemis  de  la  Mé¬ 
decine,  qu’elle  n’a  jamais  de  véri¬ 
table  certitude,  qu’en  veut-on  con¬ 
clu  rrc  ?  Quand  on  elt  en  fufpens 
fur  quelque  aètion  ,  la  prudence 
exige,  qu'on  fe  détermine  au  par¬ 
ti  le  plus  fûr,  &  que,  s’il  faut  cou¬ 
rir  quelque  rifque,  ce  lbit  le  moin¬ 
dre  qu’il  eft  pollible.  On  ne  par¬ 
donnera  pas  à  un  homme  de  s’ex¬ 
poser  à  de  grands  dangers,  fi  en 
agilfant  d’une  autre  manière  ,  il 


[ 
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n’en  eut  eu  ni  autant ,  ni  d’auilî 
grands  a  courir.  Mais  ces  maxi¬ 
mes,  fi  vrayes  dans  toute  la  con¬ 
duite  de  la  vie ,  ceileroient-elles  de 
l’être  dans  la  Médecine?  S’ü  efl: 
démontré,  que  fur  un  grand  nom- 
'  bre  de  cas,  les  plus  apparens  re¬ 
viennent  le  plus  fouvent,  un  Mé¬ 
decin  qui  fuit  les  régies  de  la  pro¬ 
babilité,  guérira  beaucoup  de  per- 
fonnes,  qui  ne  feroient  pas  échap¬ 
pées  ,  fi  on  les  avoit  abandonnées 
au  haiard.  Je  n’ajoute  que  deux 
mots.  Un  homme  ,  qui  dans  les 
cas  douteux  ,  fait  faire  un  calcul 
jutle  des  probabilités  ;  qui  choifit 
enfuite  le  parti  le  moins  incertain, 
elt  un  homme  d’autant  plus  grand, 
que  les  fciences  fondées  fur  les 
vraifemblances  font  plus  épineufes 
que  celles ,  où  l’on  n’agit  que  par 
l’évidence.  S’il  eft  plus  pardonna¬ 
ble  à  un  homme  qui  marche  dans 
un  chemin  raboteux  de  tomber , 
qu’il  ne  l’eft  à  celui  qui  en  fuit  un 
uni,  un  Médecin  qui  commet  des 
fautes,  efi  plus  excufable  que  tout 
autre  favant,  dont  l’art  roule  fur 
un  fujet  moins  variable.  On  doit 
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prefque  s’étonner,  lorfque  le  pre¬ 
mier  n’en  commet  qu’un  petit  nom¬ 
bre;  &  fur  ce  pié-là ,  pourroit-on 
encore  refufer  les  pius  grands  élo¬ 
ges  à  Boerhaave,  qui  malgré  les 
incertitudes  de  la  Médecine  a  ce¬ 
pendant  fi  peu  erré. 

SU,  On  en  conviendra  facilement,  fi 
£w*rcP.on  fait  réflexion  en  quatrième 
difficile,  lieu,  que  Boerhaave  a  du  prefque 
néceflairement  avoir  plus  de  mau¬ 
vais  fuccès  que  la  plupart  des  au¬ 
tres  Médecins.  A  ne  regarder  en¬ 
core  la  Médecine  que  comme  une 
fcience ,  où  l’on  fe  conduit  fuivant 
la  vraifemblance,  il  elt  clair,  qu’on 
ne  fauroit  toujours  y  réüiflr.  Si  le 
fuccès  en  éfet  fuivoit  conftamment 
les  opérations  ,  elles  ne  feroient 
pas  Amplement  probables,  comme 
.  on  veut  qu’elles  le  foient,  elles  fe¬ 
roient  certaines.  Mais  cela  étant , 
plus  un  Médecin  aura  de  pratique , 
plus  aufll ,  s’il  fuit  les  mêmes  ré¬ 
gies,  aura-t-il  de  mauvais  fuccès. 
La  chofe  faute  aux  yeux,  &  l’ap¬ 
plication  eft  facile.  Boerhaave  a 
eu  une  pratique  très  étendue,  &; 
en  fuppoiant  qu’il  ne  fe  i'oit  con¬ 
duit 
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duit  que  fuivant  les  mêmes  régies 
de  vraifemblance  que  les  autres 
Alédecins,  il  doit  avoir  eu  plus  de 
mauvais  fuccès,  que  ceux,  qui  é- 
toient  moins  employés  que  lui.  Ce 
n  eft  pas  tout.  Le  caraftére  des 
maladies,  qu’il  avoit  à  traiter,  ren¬ 
dit  fa  pratique  encore  plus  péni- 
nibîe  &  plus  rifqueufe.  11  en  eft 
en  éfet  de  plus  compliquées  &  de 
plus  intraitables  les  unes  que  les 
autres,  &  c’étoit  principalement 
fur  celles 'de  ce  genre,  qu’on  con- 
fultoit  un  Boerhaave.  Si  donc  il  a 
eu  plus  de  maladies  compofées, 
difficiles  &  rifqueufes  à  traiter , 
que  n  en  ont  beaucoup  d’autres 
Médecins,  il  ne  fe  peut,  qu’il  n’ait 
eu  auffi  plus  de  mauvais  fuccès,  à 
moins  qu  il  n  ait.  eu  une  habileté 
fupéiieuie.  Tout  homme  de  bon 
fens  fera  donc  encore  plus  porté  à 
Tadmirer,  pour  avoir  fî  bien  réüflî 
dans  une  pratique  fi  étendue  &  fi 
épineufe,  qu’à  le  reprendre  de  n’a¬ 
voir  pas  toujours  rencontré  jufte. 

Mais  quand  même  tout  ceci  neiW. 
ieron  pas  auili  certain  qu’il  me  le  Prépare 
Paroit,  l’humilité  de  notre  grand  lc‘  erreurs', 

hom- 


t 
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homme  prévaut  fur  quelques  er¬ 
reurs,  &  elle  éface  bien  des  taches. 
S’il  eft  rare  de  voir  des  génies  fu- 
périeurs  penfer  modertement  d’eux- 
mêmes  ,  il  l’eft  encore  plus  d’en 
trouver,  qui  en  parlent  humble¬ 
ment,  &  qui  fe  faffent  juftice  fur 
leur  ignorance ,  leurs  erreurs  & 
leur  gloire.  Boerhaave  a  eu  cette 
force  d’efprit,  il  a  ofé  reconnoître 
publiquement  les  bornes  de  fon  fa- 
voir,  &  il  a  montré  par  fon  exem¬ 
ple  à  tous  les  Médecins,  qu’il  leur 
convient  de  conferver ,  dans  des  é* 
tudes  fi  pénibles,  le  fentiment  de 
leur  imperfection.  Combien  de 
fois  n’a-t-il  pas  déclaré  à  ceux,  qui 
venoient  le  confulter,  qu’il  ne  voyoit 
goûte  à  leurs  maux;  que  fon  art 

ne  lui  fourniiToit  aucun  remède 

* 

contre  leurs  infirmités  ;  &  qu’il 
n’avoit  garde  d’entreprendre  une 
cure,  à  laquelle  il  ne  voyoit  aucu¬ 
ne  apparence  de  fuccès.  Ceux  à 
qui  il  faifoit  ces  aveux,  s’ils  euiTent 
toujours  été  gens  à  réflexion  &  à 
raifonnement  ,  n’eulîènt  fait  que 
l’en  eitimer  d’avantage.  Mais  le 
commum  des  hommes  n’eit  que 

trop 
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trop  porté  à  imprimer  un  caraéïé- 
re  flétriiîant  à  un  Médecin,  qui 
avoue  fon  ignorance  dans  de  cer¬ 
tains  cas  particuliers.  Î1  faut  donc 
avoir  bien  de  la  grandenr  d’ame, 
pour  rifquer  ainli  une  partie  de  fa 
réputation  chez  des  ignorans,  chez 
des  gens  qui  ne  lavent  pas  juger, 
mais  pourtant  chez  des  gens  qui 
font  la  foule.  C’eft  ce  que  Boer¬ 
haave  a  fait,  dans  un  grand  nombre 
d’occaiions,  &  non  feulement  de 
bouche,  mais  encore  par  écrit,  il 
a  même  mieux  aimé  publier  fes 
mauvais  fuccès,que  fes  cures.  Les 
defcriptions  de  deux  maladies  cru¬ 
elles  (i),  à  la  guérifon  defquelles 
il  avoit  été  appellé,  quoique  fans 
luccès,  ont  été  les  feules  qu’il  ait 
fait  imprimer.  Je  veux,  que  l’in¬ 
térêt  du  Public  l’engageât  à  faire 
connoître  deux  cas  fi  finguliers  , 
mais  un  motif  de  gloire  bien  excu- 
fable  n’eut-il  pas  dû  l’engager  à  les 
confondre  avec  quelques-unes  de 

fes 

(0  Atrocis  nec  defcripti  prius  morbi  Hifto- 
ria,  fecundum  Meaicæ  Artis  leges  confcripta. 
l'Ugd.  Bat,  1724.  in  8.  Atrocis  rariffimique  mor~ 
oi  Hiftoria  altéra;  Ibid .  1728.  in  Opujc.  p^ 
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fes  cures;  (&  quel  catalogue  n’eut-^ 
il  pas  pu  en  fournir  ?  )  Le  Public 
y  auroit  également  gagné ,  &  la 
gloire  de  Boerhaave  en  eut  été 
plus  élevée  au-deffus  des  éforts  de 
l’envie. 

Dans  celui  Je  ne  faurois  ici  pafTer  fous  filen- 
demser-  ce  les  raifons  qu’il  a  mifes  à  la  tête 
nurt>  de  fon  cours  de  Chymie  ,  pour 
s.’excufer  de  furcharger  le  Yublici 
(ce  font  fes  termes,  )  d’un  nou¬ 
vel  ouvrage  fur  cet  art.  11  y  dé¬ 
plore  le  peu  de  tems ,  qu’il  a  pû  y 
mettre;  &  il  déclare,  que  fon  li¬ 
vre  eft  bien  éloigné  du  dégré  de 
perfeétion,  auquel  il  auroit  fouhai- 
té  de  le  porter,  (i)  Ces  aveux  il 

les 


(i)  „  Coadtus  denique  laborem  fufcepi  ingra- 
tiffimum,  opusque,  quo  publicum  jam  onero, 
5)  vi  extortum  palam  ajo. .  ♦ . .  Ego  millenas  palîus 
5>  interpellationes,  abrupte  hæc  confcripfi ,  longe 
alia  daturus,  fi.  quæfitum  feceffurti  haberem, 

„  &  otia . Tu  mi  Ledtor . ignofcas  mihi 

„  te  onerandi ,  Evulgandi  audaciam  imputa  avi- 
3,  ditati,  qui  deterior  liber  exceptus  fuit  a  pu- 
blico.5’  El.  Chem.  V.  I.  prœf.  Il  fais  à  peu  près 
les  mêmes  aveux  au  fujet  de  fes  Aphorismes ,  dans 
la  Préface  de  fon  livre  Jur  la  Matière  Médecinale, 
Pib.  de  Mat.  Med.  Prœf.  Qu  on  mè  permette  d*a^ 
jouter  ici  un  morceau  ddune  lettre  de  Boerhaave  à 
jon  ami  Mortimer ,  au  fujet  d'un  Ecrivain  An&loïs , 
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les  a  répétés  fort  fouvènt  ;  il  a  re= 
cc*nnû,  que  la  rapidité  avec  laquel¬ 
le  il  avoit  compofé  ce  Traité  y  a- 
voit  introduit  plufieurs  fautes,  (& 
véritablement  il  y  en  a  quelques- 
unes;)  qu’ily  en  foupçonnoit  un 
grand  nombre  d’autres,  qu’il  auroit 
corrigées,  fi  la  grandeur  de  l’objet, 
le  nombre  de  lés  occupations,  & 
les  circonllances  fàcheufes  ^  dans 
lefquelles  il  s’étoit  trouvé,  le  lui 
avoient  permis. 

.  J’ai  encore  un  trait  de  fonhumi-  Et  dam 
lité,  plus  frapant  encore  que  tous'"7*'*.*, 
ceux,  que  je  viens  de  rapporter. notreiniu' 


Je  le  tiens  d’un  de  mes  amis,  qui 
m’a  alluré ,  que  dans  le  fort  de  fa 

der- 


l  f fonce  ^ 


qui  ,  un  an  après  la  publication  des  Elément  de  Chy - 
inie  ,  en-  avoit  fait  paroître  un  prétendu  Abrégé , 
joint  à  une  mi  J érable  Critique  ^  fur  lequel  voyés  Ac~ 
count  <&c.  p.  146.  Je  fuis  fâché  que  l’excellent 
Homme  [défi  Mr.  Rogers  Dr.  en  Médecine ,  qui 
dans  une  Lettre  au  meme  Dr.  Cromveel  JMortimer 
rembarra  d'importance  finjufe  Critique)  ait  perdu 
quelque  partie  de  fon  tems  à  mon  fujet ,  en  réfu¬ 
tant  un  Homme  qui  n’a  pas  traité  équitablement 
fries  éforts.  Comme  on  m’en  a  arraché  par  force 
la  publication,  je  n’en  fai  pas  moi-même  un  fort 
grand  cas.  Si  je  croyois  avoir  donné  lieu  à  mon 
Cenfeur ,  j'en  aurois  regret ,  &  je  lui  en  deman¬ 
derais  pardon.  Voy.  dans  notre fupplément  Lettre,  IV» 
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dernière  maladie,  on  lui  avoit  îfi- 
finué  la  perte  que  l’on  feroit  en  lui. 
On  a  eu  de  moi ,  répondit-il  f  une 
trop  haute  opinion.  Accablé  d'un 
mal  qui  me  fera  funcjle ,  j'en  igno¬ 
re  la  caufe.  Paroles  que  je  trouve 
fupérieures  encore  à  ce  mot  d’un 
grand  Miniftre  (i),  qui,  dans  fon 
lit  de  mort,  &  dans  le  tems  qu’u¬ 
ne  foule  de  Courtifans  s’entrete- 
noient  d’une  Comète,  qui  faifoit 
craindrè  pour  fes  jours ,  s’écria 
humblement ,  La  Comète  me  fait 
trop  d'honneur.  Après  cela  ne 
eonviendroit-on  pas,  que  l’humi¬ 
lité  perfectionna  le  caractère  de 
Boerhaave  ,  &  que,  s’il  participa 
à  l’humanité  par  fes  foibleilès,  il 
s’éleva  au-deffus  d’elle  par  cette 
vertu?  Si  donc  l’on  unit  cette  con- 
fidération  aux  quatre  autres,  on  ne 
pourra  s’empêcher  d’en  conclurre, 
que, dans  fes  erreurs  même, il  doit 
être  l'objet  de  notre  admiration  , 
&  peut  nous  être  propolé  comme 
un  modèle.  C’ell:  encore  comme 
tel,  que  je  vais  le  faire  envifager, 
en  montrant  en  troiiiéme  lieu  l’u- 

fage  ; 


(*}  L'  Cardin  J  MAZAÜIN. 
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!  fage  qu*il  a  fait  de  fes  talens  &  de 
i  fes  connoiffances. 

Article.  1 1  T* 

JE  l’ai  déjà  infinué  commençant 

cet  Effai,  un  homme  n’eit  pas  du  Public 
véritablement  grand  5  s’il  ne  f 7^; 
semprelle  a  le  rendre  utile  a  &  homme, & 
fociété.  Les  nœuds  de  l’humani-  en  partku ■- 
té  ,  le  befoin  qu’il  a  des  autres  de totti 

mes,  les  fecours  qu’ils  lui  ont  four-  ‘ 
nis  l’y  engagent,  &  malheureux  ce¬ 
lui  ,  qui  fage  uniquement  pour  lui- 
même  oublie,  que  l’inftitution  du 
!  Créateur  j  la  reconnoiffance  ,  & 

:  même  fon  propre  intérêt  j  l’appel¬ 
lent  à  l’être  aulli  pour  tous  les  hom¬ 
mes.  Mais  fi  cela  elt<  on  ne  fau- 
roitnier*  que  plus  un  homme* 

(pour  me  borner  à  mon  fujet,  ) 
plus  un  Savant  travaille  à  fe  rendre 
üniverfellement  utile,  plus  aulli  il 
devient  véritablement  grand  (  i  ). 

Être 

(l)  „  Eft  præftabilior  quisque,  quo  magis  ci- 
,5  vium  animôs  ornât  fapientiâ ,  valetudinem  cor- 
j,  poribus  tuetur  ?  Sc  præclarâ  artium  cultura 

3,  civili  vit#  commoda  miniitrar . Utilis 

3)  agnid  celebratia  gloria  cenfeatur,  quæ  ftulta* 

,,  quodes  utili  cafec,  ft  Jovis  auditur  adPalladem 
,»  reiponiio.”  Orat.  VIH.  in  Opufc.  p.  59.  60, 

F  2 
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Erre  utile  de  diverses  manières , 
l’être  fouvent,  l’être  enfin  à  plu- 
iieui  s ,  c  ctl  le  multiplier  foi-même, 
&  réünir  en  foi  le  cara&ére  de  plu- 
fieurs  citoyens.  Or  c’eft-là  le  ca- 
radére,  que  j’ai  deilêinde  faire  ad¬ 
mirer  en  Boerhaave  (i),en  lecon- 
fidérant  i.  comme  membre  de  la 
République  des  lettres;  z.  comme 
ProfelTeur;  &  3.  comme  Médecin. 
Êt  pritici-  I.  Et  d’abord  on  ne  fauroit  nier, 

’deTolT  n'ait  occuPé  une  place  très 
auteur,  oiitinguee,  dans  la  République  des 

lettres  en  qualité  d’Auteur  ,  du 
moins  ^  fi  ce  n’eft  pas  par  le  nombre 
leu!  des  ouvrages  qu’on  efiime  le 
mérite  ü  un  Ecrivain.  Qu’on  péfe 
ceux  de  Boerhaave ,  &  qu’on  les 

péfe, 

(1)  Je  ne  puis  me  refufer  de  rapporter  ici  un  pas- 
Jaie  de  Mr.  de  Reaumur  au  fijet  de  Boerhaave. 
C  efi  dans  (es  Mémoires  fur  les  ivfeéles  Tom .  V.  p¥ 
2cç.  de  ïEd.  de  Paris.  ”  I/Illuftrc  Mr.  Boer- 
3,  haave,  dont  nous  ne  ferions  pas  réduits  à 
„  pleurer  la  perte,  fi  la  durée  de  la  Vie  de  cha- 
que  Homme  étoit  proportionnée  à  futilité  dont 
3,  elleeft  au  Public:  Mr.  Boerhaave,  que  rlu- 
3,  fieurs  des  plus  grands  Médecins  de  l’Europe 
33  fe  font  gloire  de  reconnoître  pour  leur  maitre 
33  qui  a  donné  tant  d’excellens  ouvrages  de  Méde-- 
c»ne  &c  de  Phyfique  ;  Mr.  Boerhaave,  dis- je  &cc.” 

Sü  ^  efi  gâteux  d'être  loué  de  fatte  manière  par  un 
tel  Homme!  1 
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péfe,  par  rapport  à  cette  quanti- 
i  té  de  matière ,  dont  ils  font  char¬ 
gés  (i) ,  &  je  confens  à  rayer  cet 
article  de  mon  Eloge,  s’ils  ne  l’em¬ 
portent  fur  des  tas  de  volumes  bien 
!  légers  en  comparaifon. 

Pour  mettre  tout  le  monde  en,-, 
i  état  de  décider  fur  ce  fujet,  il  fau -i'Zdou 
i  droit  examiner  les  divers  écrits  de^eî‘‘/" 
:ce  grand  homme,  en  faire  une  nnn-0uvraê,M' 
lyfe  critique,  &  en  fixer  ainfi  le 
i  véritable  prix.  Mais  je  n’ofe  entrer 
dans  ce  détail.  J’ai  eu  occafion  en 
(divers  endroits  de  cetElfai,  défai¬ 
re  mention  de  la  plûpart  des  livres 
iqu’il  a  compofés.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns,  dont  l’ufage  eft  général  ; 

&  chercherois-je  à  faire  connoître 
des  ouvrages,  que  tout  le  monde 
lit?  Il  en  eft  d’autres,  qui  roulent 
fur  des  fujets  uniquement  rélatifs  à 
la  Médecine  ;  en  ferois-je  des  ex¬ 
traits  ennuyeux  pour  la  plûpart  de 
ues  ledeurs,  &  trop  imparfaits 

pour 

(i)  J'efe  ainfi  imiter  en  François  l'énergie  des 
’xpre fiions  de  Boerhaave  dans  la  préface  d'un  fies 
|/Wwj  5  j  En  libellum  ,molc  parvum ,  gravera  ma- 
?  terie,  ncc  fine  labore  natum,  ,,  rfphor, 
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pour  les  autres  ?  Je  me  bornerai 
donc  à  donner  une  légère  idée  de 
deux  des  principaux  livres  de  Boer- 
haave,  je  parle  de  les  Inftitutions 
&  de  fes  Aphorifmes.  Quoiqu'ils 
ne  roulent  que  fur  la  Médecine, 
ils  ne  laiflent  pas  de  mériter  d’être 
connus  de  tous  lesfavans.  Toutes 
les  fcienc.es  peuvent  devenir  inté- 
reliantes,  par  la  manière  dont  elles 
font  traitées. 

Le  premier  des  ouvrages  que  j’ai 
en  vue  3  fut  compofé  par  Boerhaave 
à  l’ufage  de  fes  difciples ,  pour  leur 
fervir  de  guide,  dans  les  leçons; 
qu’il  leur  donnoit  fur  la  1  héorie: 
de  la  Médecine.  11  contient  le  plan, 
des  érudes  d’un  Médecin,  un  abré¬ 
gé  de  l’hifloire  de  fon  art,  &  uni 
détail  des  connoiffances  prélimi¬ 
naires  qui  lui  font  nécellaires.  Ce 
dernier  article  eft  le  principal,  & 
prefque  le  feul  objet  de  ce  livre  * 
&  elt  lui-même  divilé  en  cinq  chefs 
principaux.  Le  î.  roule  fur  lai 
defcription  des  parties  &  desaétionse 
du  corps  humain  ;  le  2.  iur  les  di~ 
yerfes  altérations,  auxquelles  elles 
font  fujettes;  le  3.  fur  lesfignesd© 

19 
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la  fanté  &  des  maladies  ;  le  4.  fur 
la  manière  de  conferver  l’une,  de 
prévenir  les  autres,  &  de  prolon¬ 
ger  la  vie,  &  le  5.  enfin  iur  les  le- 
cours  de  l’art  dans  les  maladies. 
Voilà  en  gros  le  précis  de  ce  livre , 
&  quiconque  le  comparera,  foitdu 
•  coté  de  la  méthode,  fait  du  coté 
!  de  l’exaéîitude ,  avec  ce  que  nous  a- 
;  yions  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
i  en  fendra  fufifamment  &  la  diffi- 
1  culte  &  le  mérite.  Vous  y  remar¬ 
querez  une  grande  leéhire  des  prin¬ 
cipaux  Auteurs,  une  critique  fage 
;  de  leurs  travaux,  &  un  choix  judi- 
1  cieux  de  leurs  découvertes.  Notre 
,  Auteur,  à  l’exemple  de  Newton, 
i  dont  il  fuit  les  principes  dans  cet 
i  ouvrage,  y  montre  partout  ce  vrai 
goût  de  Phyfique,  que  les  progrès 
des  Mathématiques  ,  la  méthode 
expérimentale ,  &  l’établiflement 
des  fociétés  y  ont,  quoiqu’à  la  lon¬ 
gue,  introduites.  11  n’y  découvre 
pas  une  moins  grande  connoifiance 
de  l’Anatomie,  que  les  difieftions 
plus  fréquentes  &  furtout  du  corps 
humain,  de  même  que  l’invention 
des  microfcopes  &  des  injeéiions 

F  4  ont 
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ont  fi  fort  perfectionnée.  En  un 
mot,  à  la  réferve  de  quelques  lé¬ 
gers  défauts (i),  qu’il  étoit  fi  diffi¬ 
cile  d’éviter  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature,  on  peut  dire  avec  vé¬ 
rité  de  Ion  Auteur,  qu’il  a  lû  avec 
goût,  oblervé  avec  attention,  jugé 

*  avec 

© 

fî)  La  fource  des  défauts  qu’on  trouve  dans 
cet  excellent  ouvrage ,  doit,  fi  je  ne  me  trompe, 
çtre  cherchée  dans  la  nature  même  des  premières 
études  anatomiques  de  ton  Auteur.  On  voit  par 
1  Bifioire  de  fa  vie  que  dans  fes  premières  années 
Académiques,  il  eut  peu  d’occafîons  d’affifter  à 
des  démonit rations  d’Anatomie,  il  paroit  meme 
que  ton  goût  l’entrainoit  plus  dans  fajeunefTe  vers 
les  expériences  Chymiquesque  vers  les  difiè&ions. 
Quelque  bon  ménager  qtfil  fut  enfuite  de  fon 
temps,  il  étoit  difficile  qu’il  en  eût  pu  trouver  as- 
fez,  pour  fuppléer  à  ce  premier  défaut  comme  il 
auroit  fallu.  11  y  rémédie  pourtant,  par  la  lectu¬ 
re  confiante  des  meilleurs  ouvrages  d’Anatomie , 
6e  quelque  différence  qu’il  y  ait  dans  cette  étude 
entre  la  vue  6e  l’autorité  -  le  goût  6c  le  jugement  de 
Boerhaave  la  firent  presque  disparoitre.  Je  dis 
prefque ,  car  enfin  on  ne  laiffe  pas  de  l’appercevoir 
de  tems  en  ternis  dans  fes  écrits.  S’agit-il  de  la 
Botanique?  Boerhaave  décrit  les  Plantes  qu’il  a 
vues;  De  la  Çhymie  ?  il  rapporte  fes  propres  opé¬ 
rations;  De  la  Phyfique  ?  l’expérience  6e  le  rai- 
fonnement  font  prefque  fes  feuls  Guides. 
Liais,  dansl’Anatc  mie  il  béfite  quelquefois;  difons 
plus ,  fi  s’en  fie  au  témoignage  des  auçres  ;  6e  fi 
fouvent  il  les  corrige,  en  les  comparant;  les  uns 
avec  les  autres,  il  lui  arrive  d’autres  fois  de  s’é¬ 
garer  avec  eux. 
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avec  lenteur ,  &  recueilli  avec  dis¬ 
cernement. 

Un  an  après  la  publication  de  cet  EtJet 
ouvrage,  Boerhaave  donna  au  Pu-  phorimes 
b'.ic  fes  Aphorifmes  à  l’imitation  deBœr- 
d’Hippocrate,  mais  peut-être  dans*'"”*' 
un  meilleur  goût.  11  s’agifloit  de 
faire,  pour  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ce  qui  avoit  été  fait  pour  la 
Théorie  ,  je  veux  dire  de  ranger 
les  diverfes  maladies  du  corps  hu¬ 
main  dans  un  ordre  fimple  &  faci¬ 
le,  de  les  expliquer  par  des  princi¬ 
pes  clairs  &  certains,  &  d’indiquer 
les  méthodes  les  plus  fûres  pour  la 
guérifon.  Chacun  de  ces  articles 
étoit  néceflaire,  pour  faire  un  fy- 
Üême  méthodique  ,  &  aucun  d’eux 
n’étoit  facile.  Les  maladies  de  no- 

1  1  i  *  ’  ’ 

tre  corps  font  erp  fi  grand  nombre  ; 
elles  font  fi  variées  &  fi  combinées 
les  unes  avec  les  autres,  qu’il  ne 
paroiifoit  guéres  praticable ,  fur  tout 
après  les  mauvais  luccès  de  ceux 
qui  l’avoient  entrepris  avant  lui,  de 
les  réduire  jamais  fous  des  claïTes 
générales  &  dillinftes.  Après  a-  , 
voir  franchi  ce  premier  o.bitacle , 
il  falloir  en  furmonter  un  fécond, 

F  y  & 
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&  expliquer  les  maladies  après  les 
avoir  fait  connoître.  Aucun  des 
Auteurs  qui  avoient  précédé  Boer- 
haave,  ne  pouvoient  encore  ici  lui 
être  que  d’un  foible  fecours.  Cha¬ 
cun  d’eux  en  éfet  avoir  fuivi  dans 
la  recherche  des  caufes  des  maladies 
tel  ou  tel  fyftême  particulier;  &, 
comme  tous  ces  fyftêmes  étoient 
defeétueux  par  cela-même  qu’ils 
étoient  trop  généraux  ,  leurs  ex¬ 
plications  ne  pouvofènt  être  qu’im¬ 
parfaites,.  Il  falloit  donc  ,  après 
avoir  fonde  une  Théorie  nouvelle, 
ou  plût ôt  après  avoir  rafîemblé  dans 
un  corps  ?  ce  qu’il  y  avoit  de  vrai 
dans  chacun  des  fyftêmes  précé¬ 
dents,  choifir  dans  chacun  de  ces 
fyftêmes  la  véritable  fource  des  ma¬ 
ladies.  La  même  difficulté  fe  trou¬ 
vât  par  la  même  raifon  dans  le 
choix  des  remèdes;  11  y  avoit  de 
plus  une  autre  fource  de  confufion 
&  d  embarras  ici  ,  produite  par 
rattac  hement  de  laplûpart  des  Au¬ 
teurs  à  des  fpécifiques  chéris,  qui 
fondés  uniquement  fur  des  expé¬ 
riences  détachées,  ou  fur  des  hy- 
pothéfes  gratuites,  ne  dévoient  pas 

être 
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être  admis  k  la  legere  >  &  ne  pou-? 
voient  être  vérifiés  que  difficile¬ 
ment.  Tels  étoient  quelcjues-uns 
des  obftacles  que  Boerhaave  avoit 
à  vaincre  dans  la  compofitiew  de 
fes  Aphorifmes ,  &  Ton  ne  peut 
guéres  nier  5  qu’il  ne  les  ait  en  efet 
furmontés  ,  du  moins  en  grande 
partie.  On  trouve  donc  dans  cet 
ouvrage  une  defeription  concife 
mais  nette  &  circonltanciee  des 
divers  dérangemens  du  corps  hu¬ 
main  (1),  de  leurs  iymptômes,de 
leurs  fuites ,  &  de  leur  guériion, 
L’Auteur  commence  par  détermi¬ 
ner  quels  font  les  maux  les  plus 
fimplés,  à  la  connoifiance  defquels 
il  nous  foit  poffible  d’arriver,  &  de 
çombinailon  encombinaifon,il  pafle 

pat 

(1)  II  faut  avouer  ,  que  ce  cours  de  pratique  , 
bien  que  fupérieur  à  tous  égards  ,  à  ce  que  nous  avons 
de  plus  parfait  Jur  ce  Jujet ,  n’eft  cependant  pas  en¬ 
core  tout-à  fait  complet.  Diverfes  maladies  ,  (&  la. 
chofe  ne  pouvoit  guéres  être  autrement f)  y  font  omi- 
(es.  On  n’y  trouve  rien  Jur  les  maladies  de  la  peau  ,  fur 
celles  des  organes  des  fens ,  peu  de  chofe  fur  les  maladies 
du /exe,  fur  les  de for  dr  es  hyflériques  ,&c.  Il/eroit  afou- 
kaiter  que  quelque  habile  main  en  expliquant  fur 
les  mêmes  principes ,  dans,  le  meme  ordre  ,  les 
maladies  omifes  dans  les  Aphorismes,  achevât  de 
rendre  ceTraité  parfait.  Après  tout ,  quel  Ouvrage 
humain  ejl  fans  défauts,  &  combien  en  trouve-t-on , 
qui  en  aj eut  attjji  peu  que  celui-ci  I 
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par  dégrés  aux  plus  compliqués. 
11  en  fait  remarquer  la  liaifon  & 
les  rapports,  en  décrit  les  lignes 
&  les  efets,  en  déduit  les  caules 
&  indique  enfin  la  méthode,  qui 
lui  paroît  la  meilleure  pour  les  gué- 
r[r;  L  attachement  à  des  hypo- 
thefes  incertaines,  ou  à  des  fpéci- 
iiques  myfîérieux,  eft  évité  feru- 
puleufement,  &  l'on  ne  cefTe  d’v 
înontier  Jes  inconvéniens  de  l’un 
&  de  1  autre.  Le  Hile  de  ce  livre 
eft  pur,  mais  laconique;  l’ordre 

en  eft  naturel,  mais  précis.  Vous 

n’y  trouverez  rien  d’inutile;  point 
d  expreilions  fuperflues,  ni  de  cir- 
conltances  déplacées.  Chaque  mot 
renferme  un  fens  ;  chaque  chofe 
conduit  au  bur.  Les  fymptômes 
préparent  aux  éfets,  &  les  indica¬ 
tions  réfultent  des  uns  &  des  au¬ 
tres.  En  un  mot,  (que  les  Arith- 
me  permettent  d’em¬ 
prunter  leur  langage,)  les  Apho- 
rilmes  font  la  preuve  des  Inilitu- 
tions,  &  celles-ci  ont  été  le  fonde¬ 
ment  des  Aphorifmes.  Il  y  a  des 
°®.vj.a, ges  fur  divers  fujets ,  où  l’on 
afiecte  de  fttivre  la  routine  des  Ma- 

thé-’ 
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thématiciens.  Vous  n’y  voyez 
qa  Axiomes  ,  &  que  Théorèmes  ; 
on  y  démontre,  on  y  conclut  tou¬ 
jours,  &  fouvent  l’on  y  conclut 
fort  mal.  Je  n’en  fuis  pas  furpris, 

&  fi  c’en  étoit  ici  le  lieu,  je  pour- 
rois  peut-être  prouver,  qu’il  n’eft 
guéres  de  lciences,  qui  n’exige  u- 
ne  méthode  différente  ,  je  dirois 
volontiers  un  goût  particulier  de 
démonfiration.  Mais  il  feroit  à  En  quoi 
fouhaiter,  que  les  Auteurs  s’atta-»’*/^  , 
châtient ,  -à  ce  qui  fait  l’etfence  àelamétLd» 
la  méthode  des  Mathématiciens.  des  ma- 
Il  faudroit  ne  pofer  que  des  princi-téW'~ 
pes  indubitables,  écarter  les  inci- 

ne  palier  à  un  autre 
fujet,  qu’après  avoir  approfondi  le 
précédent.  Chaque  propofitionde- 
vroit  être,  ou  une  vérité  accordée 
d’avance,  &  fuë  d’ailleurs;  ou  bien 
un  fait  fondé  fur  des  expériences 
ou  fur  des  autorités  certaines  j  ou 
enfin  une  conféquence  nécellaire 
de  chofes  déjà  prouvées.  11  feroit 
important  de  difcerner  le  faux  du 
douteux  ;  l’obfcur  de  l’abfurde  ;  l’in¬ 
certain  du  vraifemblable  ;  &le  pro¬ 
bable  de  l’évident.  Voilà  ce  que 

les 
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les  Mathématiciens  font ,  &  dont 
'  ils  donnent  des  exemples  dans  leurs 
Traités.  C’eft  à  ces  lignes  qu’on 
peut  reconnoître  ceux  qui  ont  pro¬ 
fité  dans  leurs  écoles;  &  ces  mar¬ 
ques  peuvent  fe  trouver,  dans  une 
hiftoire  ;  &  même  dans  un  fyftême 
de  Théologie,  de  même  que  dans 
un  Traité  de  Mathématiques.  C’eit 
dans  ce  fens,  que  les  Aphorifmes 
de  Boerhaave  font  peut-être  un  des 
ouvrages  les  plus  Géométriques , 
qui  ayent  paru.  Que  fi  l’on  fe 
plaint,  qu’il  eft  obfcur  &  difficile, 
j’en  conviendrai:  mais,  qu’on  fe 
fouvienne,  que  c’étoit  un  iyfiême, 
que  le  défunt  expliquoit  lui -mê¬ 
me  tous  les  ans;  furtout  qu’on  fas- 
fe  des  éforts  pour  l’entendre  ,  & 
pç>ur  penfer  foi-même  ,  &  peut- 
être  qu’alors  il  deviendra  moins 
difficile. 

v fige  des  Les  deux  fociétés  les  plus  célé- 
foaéits.  kres  pEurope  furent  s’attacher 

un  fi  digne  lujet  par  les  liens  les 
plus  intimes.  L’Académie  des 
Sciences,  après  en  avoir  fait  fon 
correfpondant  en  1715",  l’admit  à 
l’ailociation  en  1728;  &  la  l'ociété 

Roy- 
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1  Royale  fuivit  cet  exemple  deux  ans 
3  après  (i).  11  fe  rendit  véritable- 

|  ment  utile  à  ces  deux  célébrés 
»  Compagnies ,  &  par  fes  correfpon- 
i  dances  avec  plufieurs  de  leurs 
i  membres  (i),  &  parles  mémoires 
1  de  fa  façon ,  qu’il  leur  communiqua , 
S  &  par  leur  canal ,  au  Public  (  3  ). 
:  Si  fes  occupations  le  lui  avoient 
c  permis»  &  fi  fa  vie  n’avoit  pas  été 
::  trop  courte,  il  auroit  fans  doute 
1  rempli  la  promeffe ,  qu’il  leur  fai- 

foit , 


I  ; 

(1)  Vay.  SCHULTENS  &c.  p.  37. 

(2)  Quoique  je  ne  fois  pas  en  état  de  fournir  au 
Vu'olic  une  lifte  complète  des  favans  de  l'Europe ,  qui 
étoient  en  correfpondance  avec  Boerhaave  >  je  ne 

|  laijferai  pas  d'en  mettre  ici  une  ,  que  je  tire  principe 
s  lement  des  divers  endroits  des  ouvrages  de  Boerhaa- 
1  ve ,  &  en  particulier  de  fa  feptiéme  harangue .  Et 
j  pour  commencer  par  fa  propre  patrie ,  il  y  avoit  pouf 
\  amis  &  correjpondans  Mrs .  de  Graaf,  Leeuwen-* 
t  hoek,  Ruyfch ,  Deventer,  Fahrenheyt,  <&c.  en 
France  Mrs.  Homberg,  Du  Verney,  Vaillant , 
Juffieu ,  Ni  (Tôle,  Danty  ,  Triftan ,  D’Ifnard ,  &c. 
t  en  Angleterre  Mrs,  G.  <&  J .  Sherard,  Hans  Sloa* 
1  ne,  Mead,  Cromwel,  Mortimer,  ôcc.  en  Italie 
f  Mrs.  Marligli,  Malpighi  ,  Monti  ,  Pontedera, 

1  Roland,  Salvador,  Tozei ,  Tilli,  Michéli,6cc* 

|  en  Allemagne  Mrs-  Rivin  ,  Volkamer,  Beeringer, 

.  Clein,Br<"yn,  Helwing,  ôcc.  en  Suijfe  Mrs ♦  Scheuch-» 
zer  ,  Zwingcr  ,  Felwinger  ,  Ôcc.  aux  Indes 
i  Mr.  Rumf.  &c. 

(3)  fai  déjà  parlé  de  ces  mémoires  ci  -  dejfus 

|  2.W 
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foit,à  lafin-rriëmedefes  mémoires ,• 
dé  leurdonner  divers  autres  écrits  de 
la  même  nature  (i).  S’il  étoit  glo¬ 
rieux  a  Boerhaave  de  participer 
aux  travaux  &  aux  honneurs  de 
ces  deux  illuftres  corps ,  il  étoit 
bien  doux  pour  eux  de  le  compter 
parmi  leurs  membres*  &  d’enrichir 
leurs  mémoires  de  fes  écrits. 

Ceftotlt-  Ce  n’elt  pas  feulement  par  fes 
f//V propres  ouvrages,  qu’il  a  obligé  la 
lui  donner  République  des  lettres  ;  il  l'a  en- 
les  unis  core  fajt  en  faifant  paroïtre  les  ou- 
vrages  de  pluüeurs  autres  grands 
hommes.  Je  ne  m’arrête  pas  ici 
aux  éditions ,  qu’il  a  procurées 

d’Au- 

/ 

(0  E  ne  puis  m'empêcher  d'apprendre  ici  au 
Public  qu’une  partie  du  moins  des  manufcripts  de 
Boerhaave  y  vient  d’être  tr an [portée  en  RuJJte ,  par 
Air.  H.  Kaaw  fon  neveu.  C’eft  le  fort  de  ce  grand 
Empire  de  s’enrichir  de  nos  tréjors. 

"Je  dois  aujji  faire  mention  de  deux  de  fes  projets 
qu’il  efi  d’autant  plus  fâcheux  qd il  n’ait  pas  exécu¬ 
tés ,  que  peu  de  gens  en  font  aujji  capables.  Le 
premier  c’étoit  de  donner  une  Hiftoire  Chronologi¬ 
que  des  Alchymiftes ,  éclaircie  par  des  expériences , 
&  qui  tendoir  à  prouver  que  depuis  GEBER  juf- 
qu’à  ST  AH  L  ils  avoient  tous  échoué  contre  un  iéul 
6c  même  écueil.  Le  fécond  confjloit  à  publier  les 
expériences  laborieufes ,  qu’il  avoic  faites  pendant 
pluheurs  années  fur  les  métaux  &  particuliérement 
fur  le  vif  argent.  Voy.  Account  3  ôcc.  p.  15-7. 
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ï  d’ Auteurs  tant  anciens  quemoder- 
|  nés  ,  en  les  enrichiffant  de  fes  pré- 
I:  faces.  (1)  Je  me  borne  plus  parti¬ 
culièrement  à  ces  ouvrages  d’Vu- 
:  leurs  modernes, qui  n’auroient  peut- 
s  être  jamais  vû  le  jour  fans  lui,  ou 
;  qui  du  moins  ne  l’auroient  vû  de 
I  longtems,  &  dans  un  état  moins 
j  parfait.  Et  quels  ouvrages  je  vous 
prie  ?  ceux  des  Marfiglis*  des  Vail¬ 
lants,  &  des  Swammerdams.  Le 
j  premier  contient  une  Théorie  ton- 
f  te  nouvelle  de  la  mer  &  de  fes  pro- 
>  durions  (z)  ;  l’autre  une  defcrip- 

tion. 

t 

(1)  J* tu  indiquerai  ici  quelques-uns $  A.  VE- 
I  SÀLII  Opéra  omnia ,  <$cc.  cura  H.  BOER¬ 
HAAVE  &c.5  &  B.  S.  ALBJNI  &c.  Lugd. 
Bat.  ï72f.  2  Vol .  Folio.  Aphrodinacus  five  de 

i  Lue  Venerea  ôzc.  AL.  LUISINI  cum  præfario- 
j  ne  H.  BOERHAAVE.  lb.  172S.  2  vol.  Fol.  Cet * 

I  tt  préface  a  été  imprimée  diverfes  fois  féparément , 

3  traduite  en  diverfes  langues  L.  BELL  INUS 
De  Urinis  &  pulfibus  cum  præf.  H.  BOERHAA¬ 
VE.  lb.  1730.  in  4.  P.  ALPÎNUS  De  præ- 
3  fagienda  vira  &  morte  cum  præf.  H.  BOER- 
3  HAAVE  M.1733.  in.  4.  N.  PISONIS  Scle&iores 
Obfervationes  &c.  cum  præf.  H.  BOERHAAVE 
1  lb.  iy iZ.  in  4.  Ejusdem  De  cognolcendis  &  eu» 
sj  randis  morbis  cum  præf.  H.  BOERHAAVE 

I  lb.  173 6.  in  4.  <&c. 

(2)  Hiftoire  Phyfique  de  la  Mer  par  le  Comte 
5  MARSIGLI  Amfi.  1725,  in  fol. 

G 
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tion  de  diverfes  plantes,  enrichie 
de  tailles  douces ,  fupérieurêspeut- 
être  à  ce  que  nous  avons  de  plus 
parfait  en  ce  genre  (i)  ;  &  le  der¬ 
nier,  des  recherches  fubtiles  fur 
l’Anatomie  des  infeéïes,  remplies 
de  vues  curieufes  &  utiles  fur  la 
ftruélure  &  fur  l’œconomie  de  notre 
propre  corps  (2).  Ces  derniers  tré- 
fors  appartenoient  à  Boerhaave  3 
il  les  avoit  achetés,  &  il  aimoit  à 
confelTer,  qu’il  en  avoit  retiré  une 
très  grande  utilité.  Cependant ,  il 
fe  reprochoit  d’en  être  le  feul  pos^ 
feffeur.  11  fe  détermina  donc  à  en 
faire  part  au  Public  ;  il  les  revit  a- 
vec  foin,  les  fit  imprimer  avec  ex¬ 
actitude  ,  &  du  moins  également 
de  magnificence,  en  procura  une 
traduéfion  auffi  élégante  que  fidè¬ 
le,  (3)  &  les  augmenta  même  en 
eompofant&  en  plaçant  à  leur  tête 

la 

(1)  S.  VAILLANT  Botanicon  Parifîenfe  ,  ou 
Dénombrement  des  Plantes  des  environs  de  Paris 
'Letd.  ijiy.fol. 

(i)J.SWAMMERDAM  Biblia  Naturæ,Sive 
Hiftoria  Infeétorum,  îb.  1737.  2  Vol.  folio. 

(?)  C'eft  à  Mr.  GAUBIUS  illuftre  dfciple  & 
Collègue  de  Boerhaave  3  que  le  Public  ejl  redevable 
de  cette  traduQion . 
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3a  vie  de  l’Auteur,  il  n’appartient 
i  fans  doute  qu’à  un  homme  auffî  ri* 

»  che  de  fon  propre  fonds ,  d’être  aulli 
généreux. 

II.  11  ne  Ta  pas  parû  moins  eti VMtMc 
\  qualité  de  Profeifeur  ;  &  c’elt 
1  iccond  trait ,  que  j  ai  indique.  Y)çt$iefdence$d 
I  fa  jeunelîè  accoutumé  à  enleigner, 
i  il  donna  des  leçons  fur  diverfes 
1  fciences ,  avant  que  d’avoir  aucune 
)  vocation  particulière  dans  l’Aca- 
)  démie;  Ce  ne  fût  qu’en  1701  (1), 

*  que  ^es  illuflres  Curateurs  de  l’U- 
1  niverfité  de  Leide,  convaincus  de 
I  fa  capacité,  &  par  les  liaifons  que 
I  fon  mérite  lui  avoit  fait  contracter 
I  avec  quelques-uns  d’entr’eux,  & 

|  par  les  rapports  unanimes  de  fes 
I  difciples ,  fe  hâtèrent  de  le  fixer 
J  dans  leur  Académie,  avant  même 
:  d  y  eut  de  chaire  de  Profefieur 

de  vacante.  Cette  première  voca- 
1  tion  fut  fuivie  fucceffivement  de 

plu- 


(i)  Le  <8.  Mai,  11  fut  appelle  à  donner  des  le - 
fons  fur  U  Théorie  de  la  Médecine  5  à  la  place  de 
f!  Mr.  Drelincourt  ,<&  fit  à  ce  Jujet-là  fon  premier 
Dijcours ,  pour  recommander  la  iedture  d’Hippo- 
crare.  De  Commendando  ftudio  Hippocratico  * 
Or.  I.p.  1 .  Voy.  SCHULTENS  &c.p,  z6, 
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plufieurs  autres  (i),  &  il  a  donné 
des  leçons  fur  les  principales,  & 
prèsque  fur  toutes  les  parties  de 
la  Médecine.  L’affluence  de  fes 
Difciples  juftifia  l’emprefTement  de 
fes  Mécènes  ;  &  il  n?eft  prefqué 
plus  befoin  de  dire  ,  que  Boerhaa» 
ve  eut  des  Etudians,  des  divers, 
des  plus  reculés,  &  même  des  plus 
barbares  climats  de  l’Europe.  Le 
lieu,  où  il  donnoit  fes  leçons  con- 
tenoit  à  peine  ceux  qu’un  défir 
d’inftrudtion  ou  un  fimple  motif  de 
Curiolité  y  attiroit.  On  étoit  obli¬ 
gé  de  fe  prefler,  &  de  venir  une 
demi-heure  à  l’avance,  pour  s’as- 

fû- 


(i)  Le  i  3.  Février  de  P  année  17  09,  il  fuccéJa 
*  J\lr.  Hotton  en  qualité  de  ProfeJJeur  en  Médecine 
ér  en  Botanique.  J* ai  fait  mention  ailleurs  (  p  .35.) 
de  la  harangue  qu'il  prononça  dans  cette  occffou. 
En  1714,  le  8.  Août  il  fût  fait  Vrofejfeur  du  Col¬ 
lège  de  Pratique  ,  à  la  place  de  Ivlr .  Bid/oo ,  <fr  en 
1718.  le  21.  Septembre ,  il  obtint  la  chaire  de  Pro - 
fejfeur  en  Chymie  vacante  par  la  mort  de  Mr.  le 
Mort.  ( Voy .  le  titre  de  fo?i  Difcours  Inaugural  plus 
haut  p.  20.)  Mais  dès  Vannée  1703  ,  à  la  fo  II  ici  ta¬ 
lion  de  fes  Difciples ,  il  leur  avoit  donné  des  leçons 
de  pratique  &  de  Chymie.  Sa  fécondé  harangue. 
Sur  l’ufage  des  raifonnemens  de  Méchanique  en 
Alédecine/ar  faite  alors  ,,  Or.  II.  De  ufu  Ratio- 
cinii  Mechanici  in  Medicina  „  in  opufe.  p.  9. 
Voy.  aujft  SCHULTENS,  &c.p.  2 6—38. 
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3  fûrerune  place,  &  ceux  qui  étoient 
3  moins  diligens ,  étoient  obligés  de  fe 
tenir  debout.  C’çtoit  à  un  tel  Audi¬ 
toire,  que  Boerhaave  donnoit  fes  le- 
:  çons  les  quatre  premiers  jours  de  la 
3  iemaine.  Cet  homme,  fi  plein  d’idées 
j  fublimes,  favoit  là  fe  mettre  à  la  por- 
>  tée  de  tous  fes  Auditeurs,  four- 
|  niiïant  une  preuve  illuitre,  que  les 
:  fciences  ne  font  épineufes  que  par 
t  la  manière  dont  elles  font  enfeig- 
i  nées.  Jamais  il  ne  fe  fervoit  de 
cahiers  (r),  &  cependant,  jamais  il 
I  ne  fe  trouvoit  embarafle;  jamais  il 
||  ne  devenoit  obfcur.  Ses  leçons  é- 
i  toient  toûjours  parfaitement  liées, 

:  &  tous  les  ans,  les  mêmes  pour  les 
u  chofes ,  quoique  variées  pour  le 
j  tour  &  l’expreflion,  11  commen- 
|  çoit  par  les  chofes  les  plus  firnples, 
y  conformoit  fes  termes  &  fes  ges¬ 
tes,  &  varioit  continuellement  fon 
ftile,  félon  la  nature  des  fujets.  Il 
ifuivoit  avec  exactitude  l’ordre  de 
:fes  matières,  &  paroifioit  ainfi  ap¬ 
prendre  lui-même  avec  ceux  qu’il 

in- 

(i)  Excepté  dans  fes  cours  Chynre  ôc  dans 
R  fes  leçons  publiques  :  voyez  anaccount  &c.  />.  66. 
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înftruifoit.  il  s’infinuoit  dans  leur 
efprit ,  &  par  la  gravité  de  fon 
aétion,  &  par  le  tendre  intérêt, 
qu’il  paroilToit  prendre  a  leurs  pro¬ 
grès.  On  cornprenoit  facilement, 
&  on  pouvoit  retenir  longtems  ce 
qui  fembloit  ne  lui  rien  coûter  à 
digérer  ni  à  énoncer.  Les  appli¬ 
cations  fréquentes  &  d’ordinaire 
juftes ,  qu’il  faifoit  de  pallages 
d’Auteurs  &  furtout  de  Poètes  an¬ 
ciens,  ne  contribuoient  pas  peu  à 
éclaircir  ou  du  moins  a  égayer  les 
fujets.  11  ne  manquoit  non  plus 
jamais  de  comparaiions  familières , 
ou  d’hiftoires  particulières,  qui,ert 
lui  fervant  d’exemples  ou  de  preu¬ 
ves,  réveilloient  l’attention  de  fes 
auditeurs,  &  leur  rendoient faciles 
&  l’inteliigence  &  le  louvenir  de 
fes  leçons.  Je  puis  aiTûrer ,  que 
jamais  ,  on  n’en  fortoit,  fans  fe  len- 
tir  pénétré  d’une  fatisfaélion  inti¬ 
me  ,  fruit  de  l’augmentation  des 
connoilîances,  qu’on  venoit  d  ac¬ 
quérir.  Suivez  maintenant  ce  grand 
homme  occupé  dans  le  cours  d’une 
journée  à  donner  une  heure,  l’été 
dans  le  Jardin  Académique ,  à  la 
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démonftration  des  plantes,  &  l’hi¬ 
ver  dans  le  laboratoire,  aux  opé¬ 
rations  de  la  Chymie  ,  une  autre 
dans  l’Auditoire  public  à  l’explica¬ 
tion  de  quelque  matière  curieufe, 
foit  de  Médecine,  foit  même  quel- 
quefois  de  Philofophie  ,  &  deux 
|  autres  à  fes  cours  fur  la  Théorie  & 
fur  la  Pratique  de  la  Médecine. 

!  Repréfentez-le  vous  afïidu  à  tous 
ces  exercices  remplacer  les  jours, 

!:  que  des  foletnnités,  foit  publiques, 

1  foit  particulières,  le  forçoient  de 
f  perdre,  en  y  fubflituant  ceux  dans 
I  lefquels  il  étoit  libre.  Non  content 
:  de  ces  travaux,  il  en  foliicitoit  lui- 
f|  même  de  nouveaux.  Il  obtint  que 
l’on  rouvrit  un  hôpital  de  malades, 

I  qui  avoit  longtems  été  fermé  aux 
j  Ëtudians.  Quoique  cet  hôpital  fût 
très  peu  confidérableen  lui-même, 
&  par  le  nombre  &  par  la  qualité 
des  maladies  qu’il  y  avoit  à  traiter, 
il  le  devint  extrêmement  par  les 
I  leçons  de  Boerhaave,  qui  venoit 
!  deux  fois  par  femaine  y  vifiter  les 
'  malades  ,  en  préfence  de  fes  Difci- 
ples.  C’étoit  en  éfet  dans  cesexer- 
cices ,  qu’éclattoit  principalement 
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é’Jetrm-fa  capacité.  Pour  le  rendre  utile 
ladies™*  à  fes  Auditeurs,  il  leur  faifoit,  au 
lit  de  fes  malades,  l’application  de 
fes  principes,  &  furtout  de  fa  mé¬ 
thode.  11  leur*  détailloit  d’abord 
toutes  les  circonftances  de  la  vie 
de  ceux,  qu’il  s’agilloit  de  guérir, 
qu’il  avoit  pû  découvrir,  &  qui 
pouvoient ,  en  quelque  manière 
fervir  à  fon  but  (i).  il  leur  faifoit 
enfuite  remarquer  avec  foin  tous 
les  fymptômes  du  mal  ,  dont  ils 
étoient  fpeftateurs,  &  leur  mon- 
troit  l’ufage,  qu’il  falloir  faire  de 
ces  fignes.  De  ces  principes,  fur 
lefquels  il  s’étendoit  le  plus,  il  pas- 
foit  à  la  recherche  de  la  caufe ,  qui 
produifoit  tous  ces  éfets.  11  dé- 
couvroit  ainlî ,  (fi  la  chofe  étoit 

pos- 


(i)  C^efi  cette  attention  non  feulement  aux  cir con¬ 
fiances  de  la  'vie  de  Jes  malades  3  mais  encore  au\ 
Jaijens 7  aux  climats  ,  aux  chavgemens  de  tems^&c. 
f  ue  notre  Auteur  admiroit  dans  Hippocrate ,  &  qui 
lui  fai/oit  dire  ^  que  lui  feul  avoir  décrit  plus  de 
Phénomènes  des  diverfes  maladies ,  que  les  Mé¬ 
decins  de  tous  les  autres  liéclcs  enfemble.  ?,Sentio... 

omnes  quorum  memoria  extat,  omnium  fx- 
5j  culorum  viros  medicos,  toc  in  morbis  phœ- 
3,  nomena,  ne  jundis  quidem  operis  defcriphlFe , 
3,  quot  nobis  relinquenda  curavit,  folus  ille  ar- 
5,  canorum  vitæ  ferutator.”  Or.  I.  in  Opujc.  p.  4. 
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j  poffible,  )  le  genre  de  la  maladie 
j  préfente.  il  paiFoit  eniuite  au- 
r  prognoltic  qu’on  pouvoit  faire  des 
:  fuites  qu’elle  auroit.-  Ce  pro¬ 
gnoltic  étoit  en  général  fondé  fur 
i  ces  deux  principes  ;  le  dégré  de 
|  violence  des  fymptomes,  &. celui 
i  de  vigueur  des  fonctions,  Par  le 
|  premier  il  déterminoit  l’éfort  du 
t  mal ,  &  par  le  fécond  les  forces  de 
f  la  nature  pour  lui  réfilter,  en  un 
mot  ce  qu’il  y  avoit  à  craindre  & 
à  efpérer.  Les  indications  réful- 
i  toient  nécelFairement  de  tout  ceci  ; 
i  on  découvroit  ce  qu’il  falloit  faire, 
[  pour  s’oppofer  à  la  nature  même 
:  du  mal  ;  s’il  y  avoit  quelque  fym- 
]  ptôme  preffant ,  ce  qui  pouvoit  l’ad- 
i  doucir  ;  &  enfin  ce  qui  pouvoit 
f  aider  &  foutenir  la  nature.  Les 
[  remèdes  répondoient  à  cette  indi- 
>  cation,  &  parlefuccès,  dont  ordi- 
[  nairement  ils  étoient  fuivis,  les  E- 
\  tudians  fe  voyoient  animés  à  le  ré- 
!  gler  un  jour  fur  une  pratique  aulfi 
:  méthodique  &  aufli  raifonnée. 
Voilà  une  partie  des  foins,  que  no- 
t  tre  Maître  le  donnoit  pour  nous. 

|  Vn  homme  fi  capable  d’enfeigner, 
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èc  fi  dhpofé  à  Je  faire,  n’a-t-il  pas 
dû  former,  pour  la  poftérité,  des 
Médecins,  qui  en  fuppléant  à  fa 
perte,  la  fillènt  par  cela -même 
d’autant  plus  regretter. 

V*. tendue  III.  En  troifième  lieu  enfin  j’ai 

Boerhaave,  comme  Mé- 
fiMecm,  decin.  On  fait  aflez,  que  de  tous 
les  pais  de  l’Europe,  (j’ai  prefque 
dit  du  monde,)  on  accouroit  vers 
lui  (i).  Les  perfonnes,  qui  ne  pou¬ 
vaient  pas  s’y  rendre  elles-mêmes, 
tgchoient  de  profiter  de  fes  avis, 
en  le  faifant  confulter  fur  leurs  be- 
foins  (i).  Tous  les  jours  il  recevoit 
des  lettres  de  divers  Médecins,  (& 
en  dernier  lieu ,  la  plûpart  fes  élè¬ 
ves,)  qui  s’addrefioient  à  lui,  en 
lui  propofant  les  cas  particuliers, 
fur  lefquels  ils  demandoient  fes 
vues  &  fes  confeils.  Tel  autrefois 
Hippocrate  voyoit  dans  les  diver- 
fes  villes  &  de  la  Grèce  &  de  l’A- 

fie, 

(  I  )  îl  donnait  trais  heures  par  jour  aux  malades 
qui  venoient  le  co?îfulter  *  &  le  nombre  de  ceux-ci 
dtoit  y  un  jour  portant  r  autre ,  entre  v  'mgt  &  qua¬ 
rante. 

(2)  Il  reput  une  lettre  d'une  province  reculée  en 
^fie  ?  nvec  cette  adreffe  3  a  Monfr .  BOERHAAVE 
Médecin  en  EUROPE.  Voyez  account  &c.  p,  1 12 
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i  fie,  des  Médecins  qui  lui  faifoient 
[  part  des  cas  finguliers  qu’ils  obier- 
f  yoient,  &  qui,  en  augmentant  le 
tréfor  de  fes  connoiflances ,  en  re- 
*  cevoient  en  échange  des  lumières 
1  &  des  directions.  Il  étoit  julte, 

>  que  celui  qui  eut  une  ü  grande 
\  conformité  avec  le  Prince  de  la 
[  Médecine ,  par  fon  exactitude  à 

>  obferver  &  fa  candeur  à  agir,  en 

>  eut  une  également  marquée  avec 
lui,  par  l’étendue  de  fa  réputation, 

&  l’étendue  de  fes  correfpondan- 
ces. 

Cependant,  &  par  une  des  con -donne fou* 
I  traditions  de  l’efprit  humain,  c’eftjf^^^ 

>  ce  concours  même  de  diverfes  per- mations, 
ï  fonnes  &  de  diverfes  nations ,  qui 

r  révolte.  Honteux  d’être  obligé 
d’admirer,  on  cherche  à  fe  dédom¬ 
mager  par  la  critique.  Quoi,  dit- 
on,  feroit-il  bien  poffble ,  que  la 
pratique  de  ce  Médecin  fut  Ji  mer- 
veilleufe?  Ses  remèdes  ét  oient -ils 
donc  des  fpécifiqucst  Le  voir  étoit-* 
çe  être  guéri?  Qu  il  ait  été  habile 
tant  que  vous  voudrez, ,  la  multi¬ 
tude  de  fes  autres  affaires ,  le  nom¬ 
bre  des  malades ,  le  Peu  de  tems 

qu  U 
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qu'il  leur  dounoit ,  doivent  avoir 
rendu  fa  pratique  aujfl  fuperficieE 
le  que  précipitée .  Quand  on  ne 
peut  pas  fuivre  le  cours  d'une  ma¬ 
ladie  ,  peut  -on  fe  flatter  de  la  gué¬ 
rir?  Telle  eit  l’objeftion,  je  n’ai 
garde  de  la  diffimuler;  &  quand 
je  le  voudrois,  le  pourrois-je,  fans 
paroître  fuir  une  difcuffion,  qui 
dans  le  fonds  tournera  toujours  à 
la  gloire  de  mon  Maître.  Mais 
qu’on  me  permette  de  proportion¬ 
ner  mes  réponles  au  caractère  de 
ceux  qui  répètent  avec  tant  d’em- 
phafe  cette  objection. 

Lorfque  des  gens,  qui  réelle¬ 
ment  ont  auffi  peu  de  connoiffance 
delà  capacité  de  Boerhaave,  qu’un 
aveugle  en  a  des  couleurs,  fe  répan¬ 
dent  en  lieux  communs,  auffi  inju¬ 
rieux  que  méprilables,  fur  fon 
compte ,  lorfqu’ils  difent ,  au  fonds 
il  n  ét oit  pas  plus  grand  Médecin , 
que  tant  d" autres  \  il  s'efl  trompé 
comme  eux\  il  ne  s'efl  pas  guéri 
lui-mème ;  on  y  cour  oit ,  parce  qu'  il 
avoit  la  vogue  ;  &c.  le  filence  con¬ 
vient  à  des  déclamations  de  cet  or¬ 
dre.  Que  fi  cependant  ils  infiftent, 

la 
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la  meilleure  réponfe  que  l’on  puilTe 
leur  faire,  .c’eft  de  leur  demander 
à  leur  tour  ;  vous  qui  taxez  de  pré¬ 
jugé  la  réputation  de  Boerhaave, 
fi  vous  vous  fu  filés  trouvez  dans 
quelque  état  fâcheux,  ignoré  de  vos 
Médecins,  ou  fupérieur  à  leurs  re¬ 
mèdes,  qu’eulïiez-vous  fait? 

Mais  il  eft  des  perfonnes,  qui  ou  faciles 
i  font  cette  objedion  avec  plus  de*  remous* 

[  lumières,  quoique  fouvent  avec^r' 

:  moins  de  modération  encore.  J’ai 
{  des  coniîdérations  plus  direéles  à 
;  faire  valoir,  pour  leur  répondre; 

>  &  en  voici  quelques-unes 

I.  Il  n’eft  pas  douteux,  que  fi Toutes 
:!  Boerhaave  avoit  eu  plus  de  tems  ,chofiS(g*- 
i  il  auroit  pû  avoir  plus  de  luccès }es>Plusmi 
:  S’il  n’avoit  eu  ni  leçons  à  donner,**^”* 
I  ni  travaux  à  achever,  ni  livres  kmieux>t 
i  mettre  au  jour,  il  auroit  pû  s’atta-^ 

:  cher  avec  plus  d’application  &,  par  * 

;  cela-même ,  plusde  bonheurencore 
i:  à  la  cure  des  maladies.  Un  efprit  , 

»  quelque  vif  &  quelque  jufte  qu’il 
I  l'oit,  agit  fans  doute  avec  plus  de 
:  certitude,  dans  le  calme  &  dans 
:  la  liberté,  que  dans  le  trouble  & 

1  parmi  les  diltra&ions.  Surtout  il 
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eft  indubitable,  que  plus  on  peut 
înettre  de  tems  à  obferver  &  à  mé¬ 
diter,  plus  les  jugemens  que  l’on 
porte  font  affurés.  Ceci  elt  prin¬ 
cipalement  vrai  dans  la  Médecine. 
Le  meilleur  moyen  de  réüffir,  c'elt 
de  fe  déterminer  avec  lenteur.  Si 
donc  ceux  qui  font  l’objeéHon,  ne 
veulent  dire  autre  choie  li  ce  n’eit* 
que  Boerhaave  eut,  toutes  chofes 
égales,  mieux  réüffi  dans  fa  prati¬ 
que,  s'il  eut  eu  moins  d’occupa¬ 
tions  &  plus  de  tems,  ils  n’avance¬ 
ront  rien,  que  l’on  ne  puilfe  facile¬ 
ment  leur  accorder.  La  queilion 
fe  réduira  leulement  a  détermine^ 
s’il  feroit  à  iouhaiter,  qu’il  fe  fût 
borné  à  la  cure  des  maladies.  Mais 
alors  que  feroient  devenus  fes  ou¬ 
vrages  ,  fes  leçons ,  &  même  fes 
études?  11  n’eut  peut-être  jamais 
acquis  alors  ce  fyitême  lié  de  con- 
noiffances,  ces  idées  nettes  des  or¬ 
ganes  &  des  opérations  du  corps 
humain,  cette  facilité  à  difcerner 
&  à  guérir  les  maladies.  Or,  je 
le  demande,  tout  cela  eit-il  de  ii 
peu  d’importance?  n’eit-il  rien  au 
prix  d’un  dégre  lupérieur  de  per- 
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:  feftion  dans  la  pratique ,  que  je 
:  viens  de  prouver  incertain?  C’ell 
à  ceux,  qui  le  l'outiennent  à  peler 
i  toutes  ces  chofes ,  avant  que  de 
<  porter  un  jugement  fi  définitif. 

x.  Mais  on  va  plus  loin  ;  on  rab-  VeftSffi- 
:  bailfe  entièrement  la  pratique  de  fe//va; 
!  Boerhaave ,  fous  prétexte  qu’elle  rZÏu' 
j.eut  pû  être  plus  parfaite  :  Bientrativ,e 
[loi»,  dit-on,  d'avoir  été  utile  audd™nm‘ 
s  monde ,  il  a  dû  lui  être  nuifible  ; 

\  H  feroit  à  fouhaiter ,  qu'on  eûtpré- 
j  feré  a  fes  avis  ceux  de  Médecins , 

\ peut-être  moins  habiles ,  mais  au 
\moins plus ajjidns  &  plus  attentifs } 

[  Mais  de  grâce  comment  le  fait-on  ? 

'Qu’on  produife  un  calcul,  où  d’un 
tcoté  l’on  évalue  la  fcience  deBoer- 
ihaave  &  cede  des  autres  Médecins, 
l&où  de  l’autre  on  balance  les  éfets, 

^qui  ont  du  fuivre  de  leurs  prat¬ 
iques  ?  Quand  on  fe  mêle  de  déci- 
jder  fur  des  queftions  de  ce  genre , 
d  eltimer  au  jufte  des  différences 
Bélicates  &  peut-être  infenfibles, 
il  faudroit  fe  trouver  en  état  de 
faire  de  pareils  calculs.  Mais  juf- 
cqu'ici  les  plus  grands  Antagonilles 
:de  Boerhaave  fe  font  trop  défiés 

de 
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de  leur  Arithmétique,  pour  en  ve¬ 
nir  à  une  preuve  aufli  peu  équivo¬ 
que. 

3.  Il  eft  difficile  de  concevoir, 
que  fi  fa  pratique  n’avoit  pas  été 
h  ureufe ,  elle  fe  fût  foutenue  fi 
longtems.  Sa  réputation  bien  loin 
de  diminuer  s’eft  augmentée  tous 
les  jours.  Tous  les  jours  on  a  vù 
chez  lui  une  égale  affluence  de  ma¬ 
lades  de  diverfes  nations.  Le  nom¬ 
bre  s’en  efi  accrû  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie ,  &  les  rapports  de  ceux  qui 
venoient  de  le  confulter,  enencou- 
rageoient  d’autres  à  prendre  le  mê¬ 
me  parti.  Et  ici  remarquez,  qu’il 
ne  s  agit  pas  de  gens  de  la  lie  du 
peuple,  mais  de  perfonnes  aifées, 
qu’une  bonne  éducation  doit  avoir 
rendues  plus  éclairées  &  moins  cré¬ 
dules.  Ce  n’eit  pas  un  homme  ,  qui 
s’exhale  en  promefles  vagues  ;  qui 
fe  conduife  d’une  manière  myltè- 
rieufe;  qui  cherche  à  impofer  par 
un  jargon  fententieux;  c’eit  un 
Médecin  lent,  fimple,peu  flatteur. 
Un  fimple  préjugé  a-t-il  tait  agir 
pendant  un  ii  grand  nombre  d’an¬ 
nées  tant  de  perfonnes  de  divers 

cara- 
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caractères  &  de  divers  climats?  Une 
prévention  peu  fondée  les  à-t-elle 
feule  engagés,  à  fupporter  les  fati¬ 
gues  de  voyages  fouvent longs, les 
defagrémens  d’un  païs  étranger  J 
les  dépenfeS  inévitables  en  pareils 
cas  (i)?  En  vérité  les  modes  ne 
font  pas  fi  confiantes,  lorfqvi’elles 
font  accompagnées  de  tarit  de  deS- 
ngrémens  ,  à  moins  qu’il  rie  s’y 
trouve  quelque  utilité  réelle  ;  qui 
dédommagé  ceüx,  qui  les  fuivent: 

&  l’on  fera  toujours  porté  à  con- 
clurre,  que  fi  Boerhaave  à  été  fi 

courüj  c’eft  qu’il  a  été  véritable^ 
i  ment  utile: 

4-  Apres  tout  la  chofe  efi  Bien  JJ  étendue 
I  naturelle.  Une  fcience  étendue,  de  la  capa- 
des  correfpondances  fidèles;  ünéf'H  ■ 
■  PratIC[ue  nombreufe,  doivent  né- Marque 
:  ceifairement  rendre  un  Médeciri'*^  ^ 
i  habile.  Si  ces  caraftéres  font  péri**™**'*’ 

^  communs 3  ils  dillinguent  par  cela- 

fnê- 

\  *  *  t  - 

(0  Je  prie  mes  le  Meurs  de  faire  attention  a  tou- 
}  Ÿ*  ces  circ°nft*”ces  ^  elles  peuvent  fervir  à  diflwguer. 

«  la  vogue  de  ter  tains  charlatans  3  de  celle  au  a  eus 
'i  Bûerhadve.  .  2 
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même  avantageuiement  celui  qui 
les  réünitjde  ceux  qui  n’en  ont  que 
quelques-uns,  ou  qui  les  ont  moins 
parfaitement.  Plus  Boerhaave  fut 
favant,  plus  il  fut  lié  avec  les  foci- 
étés  &  les  Médecins  de  l’Europe, 
plus  enfin  il  eut  d’occafions  d’exer¬ 
cer  fa  pratique,  plus  elle  doit  avoir 
répondu  à  la  réputation. 

S-  Remarquez  enfin,  que  c’étoit 
aVz  fort €  Ie  plus  fouvent  fur  des  cas  rares  & 
empioyéefté pineux  qu’on  venoit  le  confulter, 
jttrtout  u- fur  tout  en  dernier  lieu.  Ces  cas, 

UcasfJ- qui  avoient  échappé  k  des  obferva- 
traordi-  teurs  ou  moins  attentifs  ou  moins 
naires*  employés,  avoient  quelquefois  & 
fouvent  été  obfervés  par  Boerhaa¬ 
ve.  11  fe  trouvoit  par  là  mieux  en 
état  d’indiquer  des  fecours  contre 
des  maux  qui  ne  lui  étoient  pas  in¬ 
connus,  que  ceux  qui  n’avoientpas 
encore  eu  occalion  de  les  obferver. 
Lors  même  qu’il  ne  pouvoit  pas 
fuivre  tout  le  cours  de  ces  mala¬ 
dies  finguliéres  ;  en  donnant  fon 
avis  fondé  peut-être  fur  une  obfer- 
vation  unique,  il  indiquoit  aux  au¬ 
tres  Médecins  une  route  qu’ils 

pou- 
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\  pouvoient  fuivre.  Ceux-ci  en 
marchant  fur  fes  traces  achevoient 
fouvent  une  cure ,  à  laquelle  il  leur 
avoit  frayé  le  chemin. 

En  voilà  fans  doute  affez,  pour Cemlufum 
engager  les  gens  fages,  linon  à  {çdecesrf- 
:  former  les  plus  grandes  idées  ^exi<>KS‘ 
f  la  pratique  de  Boerhaave  ,  du 
moins  à  ne  pas  fe  précipiter  dans 
t  l’excès  oppofé.  11  ne  me  relie 
plus  qu’à  le  juftifier  d’un  autre  re¬ 
proche  qu’on  lui  a  fait,  pendantfa 
vie,  &  dont  on  noircit  encore  fa 
mémoire. 

On  le  plaint ,  qu’il  n’âvoit  ni Pto« 

:  allez  de  politellè  ni  même  affez ordi*airet 
I  d’égards  pour  fes  malades.  Il  leurÇ^IT 
1  faiioit,  dit-on  peu  d’accueil,  les Médicinn 
i  recevoit  d’un  oeil  fec,  les  congé- 

>  dioit  brufquement.  On  infifle  avec 
[  plus  de  vivacité  encore,  &  c’eft, 
î  le  croiroit-on  ?  Sur  fa  fincérité 

!  pouffée  à  i’excès.  Il  difoit  trop 
:  ingénument  fa  penfée  à  ceux  qui 
;  avoient  recours  à  lui,  foit  en  trai- 
i  tant  leurs  maux  de  bagatelles,  foit 

>  en  leur  en  annonçant  trop  cruèment 
I  les  funeites  fuites. 

H  2  Je 
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Je  ne  puis  m’empêcher  ici  de 
déplorer  la  fituation  des  Médecins. 
On  les  confulte  ;  mais  qu’il  leureft 
difficile  de  répondre  &  d’agir  d’u¬ 
ne  manière  latisfaifante  !  Décla¬ 
rent-ils  ouvertement  leur  penfée  , 
ce  font  des  Médecins  fâcheux  qui 
defefpèrent  ;  la  déguifent-ils,  ce 
font  des  flatteurs  qui  endorment. 
Different -ils  à  fe  déterminer;  de 
font  des  ignorans  qui  n’entendent 
rien  à  la  caufe  du  mal  ;  (&  fouvent 
l’on  dit  vrai.)  Prefcrivent-ils  dans 
les  commencemens  des  remèdes 
peu  éficaces ,  mais  innocens,  on 
taxe  leur  conduite  de  charlatanne- 
rie  ;  (pourquoi  la  leur  rend-on  né- 
ceffaire?)  Précipitent -ils  la  cure 
par  des  remèdes  violens;  ce  font 
des  téméraires  qui  rifquent  le  tout 
pour  le  tout.  Agiffent-ils  lente¬ 
ment  &  par  dégrés  ;  ils  tempori- 
fent ,  ils  trouvent  leur  compte  à 
faire  durer  le  mal.  Avouent-ils 
l’impuiffance  de  leur  art  ,  &  di- 
fent-ils,  qu’il  ne  faut  attendre  du 
fecours  que  de  la  nature  ;  on  dé¬ 
cide,  qu’ils  abandonnent  le  malade. 

Dès 
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[  Dès  lors  on  fe  croit  autorifé  à 
prendre  indifféremment  du  pre- 
•  mier  venu  quelque  remède,  dont- 
1  il  exaltera  les  vertus  merveilleufes, 

!  fur  tout  s’il  en  cache  la  prépara- 
i  tion,  comme  fi  un  Médecin  n’é- 
3  toit  infaillible,  que  lorfqu’il  craint 
1  un  fâcheux  avenir.  Hé  quoi!  lorf- 
1  que  l’art  ne  peut  plus  aider  la  na- 
tture,  n’y  a-t-il  plus  moyen  de  lui 
/  nuire?  &  un  cas  prelque  defefpéré, 
ne  peut -il  pas  le  devenir  encore 
ij  davantage? 

Après  cela  eft-il  néceflaire  d 
ijuftifier  Boerhaave  de  ces  minuties,*^"*' 

1  qu’on  lui  reproche?  S’il  déplut  par l'exèrckT 
,fa  fimplicité,  ce  fût  dans  un fiécle  tdelaM/- 
j  où  un  chat  n'ejî  plus  un  chat.  Pour  decme- 
j  lui ,  il  avoit  un  compte  trop  exaft 
à  fe  rendre  de  fon  tems,  pour  le 
idifîiper  en  vains  égards,  &  en  fri¬ 
voles  bafiefies.  11  fe  formoit  des 
(idées  trop  nobles  &  de  l’homme  & 
idu  Médecin,  pour  croire,  qu’il 
[fût  de  la  dignité  de  l’un  ou  del’au- 
■j tre ,  de  mendier  les  fuffrages  & 
d’encens  du  Public.  Surtout -il 
i^toit  fermement  perfuadé ,  que  la 

H  3  can- 
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candeur  eft  la  grande  vertu  du 
Médecin,  &  que  par  elle  il  ré¬ 
pond,  comme  il  le  doit,  à  la  con¬ 
fiance  du  malade.  La  nature  de 
fon  engagement  avec  lui ,  les  réla- 
tions  de  l’humanité  ,  les  loix  de  la 
Religion,  voilà  les  motifs  de  fa 
conduite.  Pourroit-elle  être  blâ¬ 
mée  par  des  perfonnes  faites  pour 
la  fociabilité,  &  pénétrées  du 
Chrifiianifme  ?  Pourrois-je  moi- 
même  m’arrêter  fur  une  plus  belle 
idée,  &  achever  mieux  le  portrait 
de  Boerhaave,  qu’en  tirant  des  re¬ 
proches  mêmes  qu’on  lui  fait ,  des 
preuves  évidentes  de  fa  probité  & 
de  fa  Religion. 

Je  l’avouë  ;  en  réunifiant  les 
traits  difperfés  dans  cet  Eloge  , 
j’ignore  dans  quels  termes  je  pour- 
rois  exprimer  l’idée  ,  que  je  me 
forme  de  ce  grand  homme.  11  fût 
favant  ,  fans  orgueil  ;  humble  , 
dans  le  fentiment  de  fes  foibles- 
fes;  &  utile  à  tout  le  monde  par 
Fufage  qu’il  fit  de  fes  connoifian- 
ces.  Si  donc  fa  Patrie  a  confa- 
cré  fes  cendres ,  par  des  larmes 

pu- 
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publiques,  ne  doutons  pas  que  la 
Pofiérité  n’immortalife  fa  mémoi¬ 
re  parles  éloges,  &  par.fon  ar¬ 
deur  à  profiter  d’un  fi  parfait  mo¬ 
dèle.  V  '  '  V; 

- ‘De  tam  magno  rejîat..'. 

Nefcio  quid,  par  vain  quod  non 
bene  compte at  urnam , 

At  vivit ,  totum  quœ  gloria  com¬ 
pte  at  orbem. 

j  •  •  >  ;  ,  j 

OvicL  Metatn,  L.  xn. 

<  % 

Tel  ejî  P  homme ,  que  nous  pos-^ptué 
fêdions  ;  Tel  ejl  celui  que  nous  a-  modèle™ 
vous  perdu .  Apprenons  de  lui  la 
vertu ,  le  véritable  chemin  des 
travaux  £f>  de  la  fortune .  Réglons 
&  notre  vie  &  nos  études  fur  fon 
exemple .  C'eft  ainfi  que  nous  nous 
rendrons  agréables  à  çDieu<i  &  u - 
tiles  aux  hommes .  Notre  attache¬ 
ment  aux  beaux  arts ,  pendant  le 
court  efpace  de  la  vie ,  nous  atti¬ 
rera  des  louanges  auffi  glorieujes 
que  méritées  &  durables  ;  &  la 
foflérité ,  pour  prix  de  notre  em- 

H  4  près- 
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frejfemcnt  à  lui  être  utiles ,  con¬ 
servera  à  jamais  notre  Souve¬ 
nir  (O* 

,J  V  .  .  .  I  • 

(i)  Ç'efl  a'wfi  que  j'imite  les  pétroles  mêmes  cl? 
’Boerhaa've  à  fes  Auditeurs ,  dans  fon  Eloge  funèbre 
de  f oh  illuflre  Collègue  Albinus.  ,,  Talem  habuiftis, 
3)  talem  ami'fiftis  virum  î  Difciteex  illo  virtutcm , 
,,  &  verum  kborem ,  quæque  bis  femper  paratur 
„  Fortunam  !  Vitæ  Ôc  ftudiorum  rationem  ad 
hoc  Viri  exemplum  componire.  Ita  cari  Dco, 
5,  hotninibus  utiles,  honeftæ laudis  gloriâ  irntnor- 
3,  taies,  &  brcvi  hac  vitâ  ingenuarum  artium  in- 
vento  cultâ,  omnem  pulchre  merendo  pofte- 
5,  ritatem  Vcftrûm  facietis  memorem,”  Orat.VÉ 
i*  Qfufô p,  y.  ’  ~  *  1  ‘  *'• 

F  I  N. 

*  i  .  f 


SÜP- 


X%1 


SUPPLEMENT 


I. 


Extrait  de  l'Ouvrage  AngLois 
fur  l’Hijioire  &c. 

de  BOERHAAVE, 

O  u 


Quelques  découvertes  en.  Médecine  qui  lui 
font  attribuées .  p,  173 — 183. 

«  "V  TOus  avons  marqué  ci  delîus, 
»  JL\|  (Account  &c.  p.  38. &p.n. 
„  de  cet  Elfai)  avec  quelles  reftric- 
,,  tionsjudicieufes ,  il  vouloit  qu’on 
»»  fe  fervit  dans  la  Médecine  de  rai- 
v  lonnemens  pris  delà  méchanique. 
,,  Les  Syltêmes  de  P  ACIDE  &  de 
j,  l’ALCALI,  des  effervefcences , 
„  de  là  fermentation  &  de  laputrè- 
„  faérion,n’étoient  pas  moins  en  vo- 
„  gue  autrefois  dans  l’explication 
„  des  Phénomènes  ;  Quoique  les 
„  termes  même  dont  on  fe  fervoit. 


fuiient  indeterirunes  &  appliqués 
mal  à  propos.  Quelquefois  des 

H  s  AL- 
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»,  Alcalis  étoient  pris  pour  des  A- 
,,  eide  s,  &  ceux-ci  pour  des  Alca- 
3,  lis.  La  reffemblance  du  mouve- 
„  ment  inteftin  faifoit,  qu’on  con- 
„  fondoit  fouvent  X  effervefcence , 
,t  la  fermentation  ,  &  la  putréfa- 
33  ttion3  fans  égard  à  la  différence 
33  de  leur  caufe  &  de  leurs  éfets. 
j,  Les  efprits  volatils ,  foit  vineux 
33  foittf/ftf/i.r,étoientregardés,  par 
33  des  écrivains  du  premier  ordre, 
„  comme  étant  d’une  même  natu- 
re  fulphureufe  ;  Et  ce  qui  elt 
„  plus  abfurde  encore,  les  efprits 
„  animaux  paffoient  pour  partici- 
„  per  à  ces  mêmes  qualités.  C’é- 
33  toit  fous  ce  faux  point  de  vue , 
„  que  Boerhaave  trouva  ces  im- 
»,  portantes  matières  ;  Mais  qui- 
,,  conque  comparera  leur  hiftoire 
,3  dans  fa  Chymie  avec  l’applica- 
„  tion  qu’il  en  fait  ,  dans  les  cha- 
„  pitres  de  fes  Aphorifmes,  où  il 
„  traite  de  l’altération  la  plus  fim- 
„  pie  &  la  plus  naturelle  des  hu- 
„  meurs  animales ,  fera  obligé  de 
„  convenir ,  que  tant  la  Philofo- 
ph  ie  que  la  Médecine  en  ont  re- 
„  tiré  des  avantages  confidérables. 

L’ex- 
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„  L’explication  des  fondions  de 
„  plufieurs  vifcères,  dans  la  partie 
„  phyfiologique  defes  Inllitutions, 
„  ellàlafois  &  plus  fatisfailante  & 
,,  plus  fuccinéte,  que  celle  d’aucun 
„  autre  Auteur  qui  l’ait  précédé  ,fur 
„  tout  pour  ce  qui  regarde  l’eltomac 
„  &  la  ratte.  Combien  de  différen- 
„  tes  caufes  n’affignoit-on  pas àla  di- 
„  geftion  &  à  la  chylification  ?  Après 
„  les  avoir  toutes  pefées ,  il  montre 
,,  en  quoi  &  jufqu’où  elles  contri- 
„  buënt  réellement  à  cet  ufage. 
„  Celui  qu’il  attribue  à  la  ratte  ex- 
„  plique,  comment  l’Animal  peut 
„  après  l’extraéfion  de  ce  vifcère 
„  continuer  de  vivre,,  pour  quel- 
„  que-tems,  dans  un  état  paflable. 

„  Avo't-on  démontré  avant  no- 
„  tre  Auteur  ,  que  la  chaleur  de 
„  l’Animal  dépend  entièrement  du 
,,  frottement  des  fluides  &  des  lo- 
„  lides  ?  Avoit-on  obl’ervé  que 
„  l’air,  pendant  qu’il  ell  mêlé  avec 
„  nos  humeurs  qui  circulent,  perd 
„  la  propriété  élaltique  de  l’air  ex- 
„  térieur,  que  la  féparation  de  fes 
„  parties  empêche  qu’elles  n’exer- 
»,  cent  l’une  fur  l’autre  leur  force 
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»,  répulfive  ;  Et  qu’elles  la  rega- 
s,  gnent,  en  fe  rapprochant, par  la 
,,  coagulation  des  fluides  ?  Les  Phé- 
„  nomènes  furprenans  d’un  air  é- 
„  chauffé,  dans  lequel  un  animal 
„  meurt  en  peu  de  minutes  d’une; 
„  fièvre  maligne  &  prefquc  pefli- 
„  lentielle  ont  été  découverts  par 
,,  des  expériences  faites  à  fa  re- 
„  quifition  &  fuivantfesavis.  * 

„  Le  chapitre  fur  les  fens  inter- 
„  nés  montre  l’utilité  de  la  méta-, 
„  phyfique  appliquée  à  ce  fujet. 
„  Ceux  qui  roulent  fur  le  fommeïl 
„  &  fur  la  nutrition  font  en  quel- 
„  que  forte  nouveaux.  Pour  ce  qui 
„  eft  de  l’excellence  fupérieure  des 
„  quatre  dernières  parties  de  fes 
„  Inflitutions ,  je  veux  dire  de  la 
„  ‘Pathologie ,  de  la  Seme'iotique , 
„  de  l' Hygiène ,  &dela  Thérapeu- 
„  tique ,  il  fuffit  d’indiquer  l’ufage 
„  qu’en  a  fait  le  favant  &  ingénieux 
„  Médecin  ARBUTHNOTf  dans 
„  fon  Traité  de  la  diète. 

„  Dans  la  partie  Chirurgicale  des 
»  Aphorijmes de  BOERHAAVE, 

» 

*  Elem.  Chem.  Vol.  I.  p.  2"}j. 

■f  Pradbcal  Rules  of  Dict.  Eond.  1752.  3, 
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»,  les  chapitres  fur  l'obflruEîion ,  & 
»>  fur  l’inflammation  paffent,  &  à 
»  jufte  titre,  pour  originaux.  Ceux 
»>  qui  roulent  fur  le  fquirre,  le  can- 
„  c er ,  &  Jes  maladies  des  os  four- 
»»  tiiflent  diverfes  obfervations  im- 
,,  portantes,  qui  avoient  échappé 
,,  à  d  autres  Auteurs.  Qui  avant 
»,  le  nôtre  âvoit  obfervé  que  la. 
„  membrane  œdipetife  &  calluleufe, 
»,  efl  Je  feul  fiège  de  tous  les  ulcè- 
,»  res  finueux  &  fiftuleux?  En  un 
»,  mot,  tout  fon  fyttême  de  Chi- 
»,  rurgie  n’efl:  pas  moins  exaélque 
,,  concis. 

»,  On  convient  que  fes  obferva- 
„  tions  fur  la  bile,  &  les  maladies 
„  bilieufes,  fur  l'inflammation  du 
y>  f°ye>  fur  les  diverfes  efpèces  de 
,,  jaunijfe  ,  fur  la  mélancholie ,  & 

,,  fur  les  defordres  hypocondrïa- 
„  ques  furpafl'ent  tout  ce  qui  avoit 
„  été  écrit  auparavant  fur  ces  fu- 
„  jets.  Avec  quelle  netteté  cette 
»,  obfcure, quoique vraye, doéïrine 
„  d  HIPPOCRATE  lur  T  humeur 
„  atrabilaire ,  n’eft-ellepas  confir- 
„  mée  &  éclaircie  par  les  obferva- 
»,  tions  de  nôtre  Auteur,  &  par 

»»  l  u- 
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„  l’ufage  qu’il  fait  des  dernières 
„  découvertes  en  anatomie  &  en 
„  chymie  ?  Les  marques  les  plus 
j,  vives  d’un  génie  véritablement 
„  pratique  n’éclattent- elles  pas 
„  dans  la  compofition  de  ces  cha- 
„  pitres? 

,,  Celui  qui  roule  fur  la  fièvre  en 
„  généraliwx'pzSç.  tout  ce  que  nous 
,,  avons  fur  ce  fujet.  Quel  auteur, 
„  avant  le  nôtre,  avoit  donné  une 
„  définition  de  la  fièvre,  qui  fût 
„  au-defïus  de  toute  exception? 
„  perfonne;  non  pas  même  BEL- 
„  LIN1.  Le  véritable  ufiage  du. 
„  Quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
„  mittentes,  &  les  maladies  chro- 
„  niques ,  caufées  par  l'abus  de  cet- 
„  te  écorce ,  n’avoient  été  obfer- 
„  vées  aulfi  exaélement  par  aucun 
„  écrivain,  fans  en  excepter  même 
,,  l’immortel  SYDENHAM.  La 
„  defeription  &  la  cure  de  la  nom- 
„  breufe  cohorte  des  maladies  in- 
„  flammatoires ,  telle  qu’il  nous  l’a 
„  donnée,  demeurera  vraifembla- 
„  blement-  auffi  inaltérable  que  la 
„  nature  humaine. 

„  Dans  la  clafie  des  maladies 

„  chro - 
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„  chroniques ,  le  fujet  de  la  rage, 
„  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mor- 
,,  fure  d'un  chien  enragé  efl  de 
main  de  maître.  Quoi  qu’il  n’i- 
„  gnorât  pas  la  multitude  dès  fpé- 
»  cifiques  prônés  dans  ce  cas,  de 
„  tous  les  autres  le  plus  affreux, 
„  cependant  (dit-il ,  )  depuis  l’ori- 
„  gine  de  la  médecine,  les  plus  fa- 
,,  meux  dans  cet  art  ont  prefque 
,,  tous  déploré,  qu’il  n’y  avoit  que 
„  peu  de  fonds  à  y  faire.  En  éfet 
„  *  après  la  morfure ,  à  peine  un 

„  feul 

*  »  L’Auteur  paroit  s’être  exprimé  d’une  ma- 
„  nière  auffi  forte ,  dans  le  deffein  de  nous  ani- 
»  mer  à  quelque  nouvelle  découverte.  Quoique, 
„  depuis  ce  tems-là,  deux  de  nos  plus  grands 
„  médecins  ayent  introduit  Pufage  du  pulvis  an - 
„  tilyJJ'us  ,  le  fuccès  n’y  a  pas  allez  répondu , 

„  fur  tout  pour  peu  que  le  mal  foit  avancé,  pour 
„  qu’il  y  ait  de  la  prudence  à  abandonner  la  mé- 
„  thode  générale  de  la  cure ,  qui  fe  trouve  dans  les 
„  Aphorilmes  de  BOERHAAVE.  De  nouvelles 
„  obfervations  pourront  nous  apprendre  ce  que 
,3  l’on  peut  efpérer  du  coronopus ,  c’elt  l’herbe  de 
3,  corne  de  cerf,  de  l’étoile  de  terre ,  des  prépa- 
3,  rations  mercurielles ,  des  véficatoires ,  des  fai- 
„  gnées  abondantes  6c  réitérées  ,  pour  diflîper 
3,  une  hydrophobie  confirmée  :  Nous  devons  ce- 
„  pendant  des  remercimens  à  ceux ,  qui  ont  pu- 
„  blié  les  premiers  heureux  effais. 

Vvilà  tout  ce  %ue  notre  Auteur  dit  fur  ce  fujet  ; 

'  Sup* 
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„  feul  prophylactique  i  ou  préféré 
vatif  a-t-il  été  découvert  contre 


Suppléons  à  fa  brièveté.  Mr.  C .  Mortimer  nous  ap¬ 
prend  dans  les  Trans .  Phil.  N.  443.  p .  360.  ^  le 
16.  Nov.  i6yi.  le  Chev.  R.  Moray  préfenta  à  la 
foc iété  Royale  une  certaine  plante,  (qui  fut  nom¬ 
mée  par  Mr.  Ray  "Lichen  terre  fins  cinereus)  qu’il 
alfûra  être  très  bonne  pour  guérir  des  chiens 
mordus  par  des  chiens  enrages ,  fondé  fur  une  expé¬ 
rience  que  fon  Alteffe  Royale  (le  Duc  d’YORK) 
en  avoit  fait  faire  fur  une  meute  de  chiens  mor¬ 
dus  par  un  chien  enragé,  qui  tous  furent  guéris 
à  la  réferve  d’un  feul ,  à  qui  on  ne  l’avoit  pas 
donnée.  (Uoy.  aujfi  une  lettre  de  Mr.  Oldembourg  + 
datée  de  Londres  le  6.  Juil.  1672.  dans  le  recueil 
des  lettres  de  Mr.  Ray  &c.  publié  par  Mr .  Derham 
en  1718.  in  8.  Philofophical  Letters  &c%  p.  110.) 
Le  Chev.  Hans  Sloane  publia  dans  les  Trans.  Phil. 
U.  237.  p.  49  .  une  lettre  de  Mr.  George  Dampier 
au  fameux  voyageur  Guillaume  Dctmpier  fonfrere  j 
datée  d'Exmouth  du  II.  Nov ,  1687.  dans  laquelle 
il  lui  enfetgnoit  &  lui  recommandoit  pour  la  rage ,  une 
poudre  compofée  de  parties  égales  du  Lichen  fus  dit  & 
de  poivre  noir.  CJéloit  un  fecret  de  famille ,  mais 
infaillible ,  <£r  éprouvé  fur  lui-même.  (  Probatum 
elt ,  dit-il)  La  dofe  pour  un  homme  étoit  de  prés  de 
quatre  fcrupules  le  matin ,  après  une  J  a  ignée ,  & 
des  ablutions  de  la  tête  ,  du  vifage  ,  des  mains ,  mais 
fur  tout  de  la  partie  mordue ,  <&c.  Morifvn  en  parlant 
de  cette  herbe ,  qu il  appelle  Mulco-fungus  terre- 
fbris  latifolius  cinercus  terreftris ,  Mepatica  fade,' 
ajoute  que  défi  un  remède  excellent  contre  la 
morfure  d’un  chien  enragé  (Plant.  Hrfi.  Univ.  &c. 
P.  IU.  p.  632.)  Boerhaave  rien  donne  pas  tout-d- 
fait  cette  idée ,  quand  il  dit  ni  le  Lichen  &c.  éle¬ 
vé  par  d’autres  jufqu’aux  nues  y  (aliifve  in  ccelum 


elatof 
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■y,  f hydrophobie ,  c’eft  le  fymptôme 
„  d’avoir  l’eau  en  horreur,  têilri’y 

a, 

elato  Lichene  cinereo  terreftri  Aph.  §.  1147.) 
Quoiqu  il  en  fait  5  la  poudre  de  Mr.  Dampier  devînt 
officinale  à  Londres  en  1720.  par  le  collège  des  Mé¬ 
decins  de  cette  ville ,  à  la  recommandation  de  Mri 
Sloane ,  qui  en  etoit  alors  le  Préfideist ,  <fy  défi  ce 
que  I  on  nomme  à  préfent  pulvis  antilyfliis.  On  vit 
paroître  en  1735.  une  feuille  volante  du  célèbre  Dr. 
Mead ,  dans  laquelle  il  change  la  proportion  des  in - 
grc  die  ns  5  en  mettant  deux  parties  de  Lichen  fur  une 
de  poivre  ?wir .  Le  Dr.  C.  Mortimer  y  pour  rendre 
ce  rem e de  plus  efficace  5  vou droit  ?  ce  fhnble  avec 
beaucoup  de  raijon  ?  qu'on  y  ajoutât  l'ufage  des  bains 
Çgy*  des  fomentations  chaudes  ?  pr  éjér  able  ment  aux  ap¬ 
plications  froides  ( Tranf  Phil.  N.  443.  p.  318.) 
il  propofe  outre  cela  [ Ibid ,  360.)  #7/?  nouvelle  am - 
Vit  duration  de  la  dite  poudre  y  qui  confife  à  y  ajou¬ 
ter^  ap.rtiy  égalés ,  une  autre  herbe  présentée  à  la 
fovietc  Royale  le  7.  Mars  167 1.  par  le  même  Chev. 

Moray  ,  comme  ay  tnt  reûjji  fur  une  meute  de  chiens 
au  Duc  d  TORK.,  Cette  herbe  nommée  alors  Stella’- 
]  ja  ou  etoile  de  Terre  faijoit  le  principal  ingrédient 
d'un  nouveau  rend  le  pour  la  rage  ,  du  Chev.  Gordon  , 
publie^  dans  les  Tranf.  Phil.  N.  187.  par  ordre  du 
Roi  fjlf/UES  11.  Mr.  Sloane  également  zélé  pour 
l  avancement  ue.s  fciences  fy  pour  le  bien  du  genre 
humain  5  P  envoya  de  la  part  de  la  fouéiè  Royale  à 
Air.  Ray ,  dans  une  lettre  du  21.  Juin  1687.  en 
lui  e?i  demandant  J  un  avis  ,  car  ,  quoiqu'elle  crût  en 
-Angleterre ,  elle  y  etoit  aujjt  peu  connue  qu’une  plan¬ 
te  des  Indes.  Mr.  Ray  ,  dans  J  a  réponje  ?  la  rapports 
au  Lychrus  vifeofa,  floro  mufeofo,  C.  B.  (Voy. 
Phil.  Lett.p.  208.  209.  &  Raji  Hifi.  Plant.  Vol . 
U.  p.  \002.)  fy  ceft  cette  herbe  5  qui ,  par  fonfuc 
vifqueux  y  arrête  les  mouches 3  &  qui ,  pour  cette 
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33  a  point  P exemple  croyable  Pau-* 
J,  cune  cure,  après  ï' apparition  de 
5,  ce  Jymptéme.  Notre  Profeffeur 
»  avoit  eu  le  courage  de  voir,  juf- 
33  qu’a  leurs  derniers  momens,  di- 
33  vers  malades  dans  l’hydrophobie, 
5,  &  la  defcription  qu’il  faifoit  de 
3,  leurs  agonies étoit  li  vive,  qu’un 
3,  de  les  auditeurs,  homme  nulle- 
33  ment  pufiüanime,  protelloit  qu’il 
53  eut  fouhaicé  d’être  ahfent,  pen~ 
3,  dant  cette  partie  de  la  leçon ,  8r 
3,  que  de  fa  vie  il  ne  voudroit  l’en- 
3,  tendre  une  ieconde  fois. 

33  Quelle  méthode  de  traiter  la 
33  goutte  a  été  trouvée  auffi  fûre 

& 


raifon 3  ejl  aufjt  appellée  Mufcipula  <&'  en  Anglois 
Spanisk  Catch-fîy  (Arrête -mouche  d\Efpagne  ) 
dont-il  s  agit  ici.  Je  ne  fuis  pas  au  fait  de  ce  qui 
regarde  le  Coronopus  ou  Corne  de  Cerf.  Pour 
ce  qui  ejl  du  vif  argent  3  on  trouve  dans  les  Trans. 
Vieil.  N.  4fl.  p.  244..  une  lettre  du  Dr.  Rob.  Ja¬ 
mes  au  Cbev .  lia?? s  SloanSj  dans  laquelle  il  rapporte 
divers  effais  du  Turbith  minéral  faits  fur  diverfes 
meutes  3  &  même  fur  trois  perjonnes.  Comme  cette 
lettre  a  paru  en  Hollandoïs  *da?ts  un  livre  intitulé 
Uytgeleeze  Verhandelingen  in  S.  2  Deeî. 
j  ilukje.  p.  294.  <&  qu'on  en  trouve  un  extrait  dans 
le  J  ournal  des  Savons ,  je  ré  en  dirai  pas  d’ avantage 
pour  ne  pas  allonger  encore  cette  note  3  peut-être  déjà 
trop  longue.  Not.  du  Trad. 
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b  &  auffi  utile  que  celle*  qu’il  a 
i,  recommandée  *? 

„  Qui  ell-ce  qui  a  décrit  8c  di- 
.»  Itingué  auffi  exactement  que  lui* 
*,  les  différentes  efpèces  de  fcorbut * 
,,  qui  exigent  une  cure  auffi  diffé- 
,,  rente.  &  même  auffi  contraire  l’u- 
?.  ne  à  l’autre,  qu’aucunedes  mala- 
„  dies  les  plus  oppofées  ?  Mais, 
pour  ne  nous  pas  écarter  de  la 
brièveté,  que  nous  nous  propo- 
,,  fons,  n’infiitons  que  fur  ce  qui 
ell:  généralement  reconnu,  &  qui 
par  cela- même  ne  fauroit  être  ici 
,,  pâlie  fous  filence,  c’eil  que  lès 
*,  obfervations  nous  ont  fourni  de 
„  nouvelles  lumières*  tant  dansles 
*,  maladies  vénériennes  que  dansla 
„  petite  vérole  f,  &  que  nous  avons 
*,  éprouvé  de  plus  heureux  éfets  de 
„  fa  méthode  dans  ces  maladies* 
*>  que  d’aucune  autre,  dont  on  fe' 
,,  fût  fervi  auparavant. 

*,  La  petite  vérole  pouvant  être 
*,  regardée  comme  une  inflamma- 

„  tion  * 

*  ,,  On  la  trouvera  tout  au  long  dans  le  livré 
„  du  Dr.  BEN-NET  fur  la  goutte, 
t  ,>  Voyez,  le  Traité  du  Dr.  LOB  fur  la  pe¬ 
tite  vérole.  Préf.  §  2 v.  Tr.Ch,  9. 

î  2 


♦5 
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,,  tion  cutanée ,  jointe  à  une  éruption 
„  contagïeuje ,  exige  d’ordinaire  les 
„  remèdes  généraux  pour  le  premier 
„  de  ces  maux*,  avec  ceux,  qu’on 
„  regarde  comme  fpécifiques  pour 
„  le  dernier.  Ceci  le  conduifitna- 
„  turellement  à  une  méthode,  par 
„  laquelle  il  pût  non  feulement  a- 
„  doucir  les  fymptômes ,  &  ainfi 
„  diminuer  le  danger  de  cette  ma- 
„  ladie,  mais  même  quelquefois  la 
„  prévenir.  Il  s’agit  de  l’empêcher 
j,  de  venir  à  une  éruption ,  en  la 
,,  domptant  à  la  première  attaque, 
„  après  que  tous  les  fymptômes, 
»  qui  précédent  communément 
„  l'éruption,  auront  paru  dans  un 
„  fujet  capable  de  l’avoir,  &expofé 
„  à  l’infedîon  dans  la  faifon ,  OÙ 
,,  cette  maladie  elt  épidémique.  Il 
„  ne  doutoit  pas,  qu’on  n’obfervât 

j?  dans 

*  „  Quoique  Mr.  Lob  defapprouve  <Sc  tâche 

d’oppofer  à  cette  méthode  générale  antiphlo- 
3,  giitîque  de  iâignées ,  &c.  tant  s’en  faut  que  ceci 
>,  ofFenfât  notre  Auteur ,  qu’il  permit  au  Méde- 
,5  cin  Anglois  de  publier  au  devant  de  fon  iivre 
3,  ce  jugement  ,  qu’il  en  a  voit  fait.  J  ai  lu  & 

53  j'approuve  le  Traité  (  Anglois )  de  Mr .  LOB  fur 
petit?  vérole .  Il  ejjt  rempli  d'une  vraye  fcien~ 

,,  ce  médicinale ,  fera  vraifemblablement  d'uns 
»)  é/atide  utilité  au  genre  humain .  *9 
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»,  dans  la  fuite  des  fièvres  de  petite 
,,  vérole  diffipées  quelquefois  par 
„  ce  régime ,  avant  qu’elles  pro- 
„  duifent  d’éruption  varioleufe. 
„  Il  y  a  un  article  touchant  cette 
»,  maladie,  qui  intérefle  de  trop 
„  près  le  public,  pour  être  fuppri- 
„  mé ,  vû  que  notre  auteur  eut  le 
„  malheur  de  différer  en  ceci  de 
,,  grandes  autorités,  de  celles-mê- 
„  me,  pour  lefquelles  il  avoit  en 
„  d’autres  cas  une  grande  déféreii" 
„  ce  *.  C’eft  \z  fatale  confié quen- 
„  ce,  qui  a  toujours  fuivi  les  elî'ais 
„  les  plusexaéls  de  la  méthode  fur-, 
„  gative ,  dans  la  fécondé  fièvre  de 
„  la  petite  vérole  confluente ,  quoi- 
,,  que  conduite  avec  toutes  les  pré- 
„  cautions  recommandées,  par  les 
„  patrons  de  cette  méthode. 

,,  Le  liège  ou  plûtôt  le  feul  nid  du 
,,  venin  vénérien ,  de  même  que 
„  des  ulcères  &  des  filtules  efi: ,  lui- 
„  vaut  fes  obier vations,  la  graillé, 
„  l’huile,  ou  la  moële.  Les  rava-> 
„  ges  de  ce  poifon  fe  bornent  au 
,,  pannicule  adipeux ,  &  à  la  mem- 
•  j,  bra •. 

*  Les  Dr  s*  FREIN  D  <&  MEAD.  Not.  du 
Trad. 
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„  brane  celluleufe .  La  chair, 

2,  os,  &c.  ne  font  détruits  par  cet» 

3,  te  maladie,  qu’autant  qu’ils  dé-? 
2,  pendent  de  cette  membrane,  & 

2,  qu’ils  font  corrompus  au  lieud’ê- 

3,  tre  garantis  par  Thumeur  onâu- 

2,  eu-fe,  que  la  nature  avoit  dellinée 

3,  à  les  entretenir  dans  un  état  de 
3,  fouplefTe  &  d’humidité  ,  mais  qui 

2,  alors  devient  corjoiive  par  l’in- 
23  feftion.  Ceci  lui  fervoit  k  ren- 

3,  dre  railon  de  Pimpoffibilité  , 
3,  qu’il  yak  conferver  les  os  d’une 
,3  (impie  lame  ou  table  (c’eit  à  dire 
2,  qui  n’ont  ni  diploé  ni  cavité,)  lors» 
2,  qu’ils  font  une  fois  infeâés  par 
2,  cette  matière  virulente.  Toutes 

2,  ces  confidérations  nous  mettent 

3,  en  état  de  réfoudre  divers  phé- 
3,  nomènes  de  cette  maladie  ,  inex- 

2,  piicables  fans  cela,  &  nous  four- 

3,  nident  une  clé,  pour  fuivre  le 
3,  progrès  de  ce  venin,  au  travers 
3,  de  les  labirinthes.  11  expliquoit 
3,  de  plus  méchaniquement  l’opé- 
3,  ration  du  vif  argent,  dans  la  cu- 
2,  re  de  cette  maladie.  11  obfervoit 

judicieufement  que  l’étendue  de 
»  fon  éficace,  dans  çes  cas  là,  ne 

,,  pas- 

*  *  T 
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,,  pafle  pas  celle  de  la  circulation, 
3,  &  voilà  pourquoi  la  falivation  ell 
«  infruftueufe  ,  lorlque  le  dipîoé 
3,  ou  la  moele  des  os  eft  infeâée, 
33  dans  une  gonorrhée,  &  plus  en- 
„  core,  aprèsladillolutiondufang, 
„  que  produit  la  méthode  des  lueurs 
3,  par  le  guajac.  Que  fi  fon  régi- 
„  me,  pour  déraciner  ce  mâl,  apa- 
„  ru  trop  févère ,  fi  l’on  a  crû ,  que 
,,  fa  circonfpeftion ,  pour  prévenir 
,,  une  rechute,  étoit  l’éfet  d’une 
„  appréhenfion  trop  icrupuleufe, 
„  qu’il  en  avoir,  c’étoient  du  moins 
„  des  erreurs  louables,  au  lieu  que 
„  la  méthode  trop  commune, qu’il 
„  condannoit,  d'appliquer  des  ex- 
„  Jiccatifs  aux  petits  ulcères  nom- 
„  més  chancres,  avant  que  la  vi- 
,,  rulence  foïtou  énervée  ou  chajfée , 
„  par  des  remèdes  internes ,  ïê par 
„  des  fomentations  convenables ,  a 
„  toujours  eu  tôt  ou  tard  des  fui¬ 
tes  fâcheufes.  La  cure,  que no- 
„  tre  Auteur  recommande  ,  effc 
„  peut-être  un  peu  ennuyeufe  ; 
„  mais  elle  eftfûre,  elleefi  confian- 
„  te.  Par  la  méthode  oppofée,Ie 
„  virus  repouffé  fe  répand  partout 

I  4  55  lu 
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î>  le  corps,  4&  après  une  cure  prom- 
te,  le  mai  reparoit  fous  une  for- 
„  me  plus  fàcheule ,  &  ne  peut  a- 
„  lors  être  déraciné  dans  nos  cli- 

,  mats,  que  par  une  falivationd’un 
mois. 

55  On  pourroit  ajouter  diverfes 
,3  obfervations  *  fur  des  qualités 
3,  particulières  de  certains  remè- 
3>  des,  dont  on  n’avoit  dit  mot, 
„  avant  que  BOERHAAVE  eût 
„  donné  des  leçons  en  chymie, 
„  mais  que  dépuis  on  a  vues  im- 
„  primées,  par  exemple,  que  l’Æ- 
?»  THIQPS  minéral  ,  préparé 
j,  de  ja  maniéré  qu’il  I’enfeigne  , 
„  (Elem.  Chem.  vol.  II.  p.  493.) 
„  quelque  bien  broyé  qu’il  foit ,  eft 
3,  trop  groffier  pour  pénétrer  dans 
a»  les  vaifteaux  ou  laéîés  ou  abfor- 
3,  bans;  QueYufage  interne  à\ifac- 
,,  çharum  faturni  ,  ou  fucre  de 
„  plomb,  preicrit  autrefois  par  de 
?>  grands  médecins ,  (&  recomman- 
.,  de  depuis  peu  par  un  écrivain 
5?  Anglois)  eft  fuivi  des  plus  perni- 

„  deux 

V  ^  vra*  qu’on  en  trouvera  le  détail  dans 
5,  Je  livre  de  Mr.  van  SWIETEN-,  Comment  art  a 
m  sifhorismos.  ’  ' 
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»  cieuxéfets,  vû  que  c’eft  un  poi- 
5)  fon  certain  quoique  lent  ;  Que  le 
5>  vinaigre,  à  la  chaleur  du  l'ang, 

”  avec  du  fang  fraichement 

tiré  de  la  veine,  &  avant  qu’il  fe 
„  refroidiffe,  découvre  fa  qualité 
„  atténuante  f ,  en  prévenant  &  en 
,,  diflipant  fa  coagulation.  (  El. 
»  Chem.  vol.  II.  p.  213.)  Mais  ce 
3>  que  nous  avons  dit  peut  funre, 
33  pour  être  en  droit  de  placer 
33  BOERHAAVE  ,  parmi  ceux  , 
33  qui  ont  perfectionné  notre  fcien- 
?3  ce.  ” 

SUP- 

*  ”  ^r*  FREIND  &c  d’autres  auteurs  3  qui 
55  onnent  au  vinaigre  une  qualité  coagulante, 

3,  ont  ete  vraifemblablement  féduits,  en  concluant 
j,  trop  à  la  légère, que  les  qualités  médicinales  de 
3,  tous  les  acides,  ioit  végétables  foit  minéraux, 

^  etoienc  a  peu  près  les  memes.  ” 
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1 1. 

Extraits  de  quelques  Lettres 

de  Mr.  boerhaave 

Publiés  pour  la  première  fois  dans 
la  nouvelle  Hiftoire  de  fa  vie 
&  de  fes  Ecrits. 

I. 

Novembre  le  iz.  17x8. 

Z  extrait  d'une  lettre  de  Mr .  BOERHAA- 
VE  envoyé  à  fa  Majeflé  Portugaife  ,  qui 
Pavoit  fait  demander  par  [on  Ambaj'fa - 
dcur  à  la  Haye  Bon  LOUIS  d'ACHVNA . 

LA  Racine  Nindfin  ou  Nindjing , 
croit  originairement  en  Corea , 
&  en  Japon ,  de  la  longueur  de  trois 
ou  quatre  doits,  &  de  l’épaifleur 
d'un  doit,  elle  fefend  prefque  tou- 
jours*en  deux  versembas. 

Quand  cette  Racine  eft  entière, 
blanchâtre,  tirant,  tant  foit  peu, 
vers  le  jaune,  prelque  pellucide, 

d’une 
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d’une  confidence  un  peu  dure  & 
réfineufe,  elle  eft  la  meilleure. 

La  propriété,  &  la  vertu  de  cet¬ 
te  Racine  eft  tenue  fi  excellente 
chez  les  Chinois  &  Japannois , 
qu’il  y  a  une  loy  publique  de  ne  la 
jamais  falfifier ,  &  qu’on  place  des 
gardes  militaires  dans  toutes  les  a- 
venues  au  tems  de  la  récolté. 

Sa  vertu  principale  eft  d’augmen¬ 
ter  l’efprit  vital,  conforter  le  cer¬ 
veau,  le  cœur  &  les  nerfs,  de  re¬ 
parer  ceux,  qui  fe  font  épuifés  par 
la  débauche,  &  principalement  de 
prolonger  la  vie ,  &  de  l’entrete¬ 
nir  en  vigueur  &  en  fanté  :  C’eft 
pourquoi  ils  la  préfèrent  à  tous  les 
cordiaux  du  monde. 

L’on  prend  une  dragme  de  la 
Racine,  qu’on  coupe  par  le  menu, 
on  verfe  là  deflus  trois  onces  d’eau 
d’écorces  de  citron,  on  les  laifie 
mitonner  enfemble  pendant  la  nuit 
dans  un  vaifteau  de  porcelaine  bien 
fermé,  que  rien  n’exhale,  fans  é- 
bouillir;  au  matin,  on  le  boit  une 
heure  avant  que  de  fe  lever,  une 
fois  la  fetnaine. 


I 
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II. 

C.  MORTIMER  M.  D, 

R.  S.  Secret.  H.  B. 

rr 

Juin  12.  1733. 

Redux  ex  Britanniis  illuflris 
B ASSANDUS  mihi  tracfidit  librura 
de  variolis.  (auétore  T.  LOBB  M. 
D. )  Quem  perlegi ,  probavique, 
nam  plénum  vidi  veræ  lcientiæ  me- 
dicæ,  promittentemque  genti  hu- 
manæ  bona  plurima ,  gracias  ideo 
fummas,  miffbproMunere  ,ago  tibi, 
Autorique.  Veniam  petenti  des, 
quæfo  te ,  quod  debitum  diu  refpon- 
fum  diftuli;  vix  horula  datur  otii 
fenefcenti,  &  morienti  invitos  in¬ 
ter  labores.  Sed  quid  queror inep- 
tusr  qui  interea  loci  alios  labores 
quæro  ,  in  perveftigandis  metallo- 
rum  proprietatibus.  Punétum  û 
vacabit ,  brevi  quid  perfcvibam  ad 
focictatem  de  miris  dotibus  argenti 
vivi  per  laboriofiffima  expérimenta 
explorati,  unde  equidem  conllabit, 
quod  alchemijlœ  vere  dixerint  de 
eo  .  licet  minus  Latine,  quod  fub 

jec - 


J> 
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je  Etant  fit  omnis  mirabilitatis,  no * 
creaverit  Altïjfimus  mïrabile  magis 
in  natura  rerum. 

Unicum  elt,  quo  animum  laxo 
arte  fevera  diftentum,  Arboretum 
fcilicet,  in  quo  colendo  &  atnpli- 
ficando  totus  infanio.  Si  hifce  meis 
nugis  velies  favere,  læta  mihi  fane 
parares  gaudia  *  *  *  poffum  quip- 
Pc  Americanas  frutices  &  arbores 
præfertim  noftro  fubmittere  cœlo- 
Quare  tanto  eafdem  avidius  cupie- 
bam  plantas. 


Eidem 

Sep.  z 1. 1733. 

Si  placet,  poterit  egregius  Lob. 
bius  evulgare  fie,  ut  in  literismeis 
ad  te  habetur,  fententiam  quam  ve- 
ri  amor  exprellit, 

I  V. 

Eidem 

Feb.  18.  1734, 

P10  Rogerfiano  munere  gratias 

ago.  Doleo  eximium  virura,  mea 

eau- 


I 
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caufa,  jaduram  fecifle  boni  otii  irt 
refutando  viro  ,  qui  minus  æque 
meos  conatus  tradavit,  quostamen 
invito  extortos  vi  nec  ipfe  magni 
facio.  Si  fcirem  me  caufam  dedifle 
cenfori,  pœniteret  me  ,  rogarem 
veniam.  ' 

En  obfervata  laboriofiifima  de 
Mercurio.  Si  ea  tantiputas ,  poft- 
quam  perlegeris,utnon  prorfus  indi¬ 
gna  fint ,  quæ  legantur  focietatis  illu- 
Itriffimæ  membris;  oro  te>  velis  ea 
ipfis  offerre  a  me,  unaque  ipiîs  de- 
ferre  teilificationem  obiequii,  quo 
viros  fummos  proiequor  ,  &  vene- 
rationis,  qua  ipfos  coiere  iemper 
afFedabo. 

V. 

Eîdcm 

Aprïl  8.  1734* 

Gaudeo  redditàs  tibi  meas  ité¬ 
ras  ,  una  cum  obfervationibus  de 
Argento  vivo.  Imprimis  quia  non 
difplicuere  focietati  regiæ,  quæ  ar¬ 
bitra  eit ,  &  domina  ut  curet,  il 
tanti  putet ,  inferendas  adis  luis: 
ubi  umbra  iua  nitorem  pulchrius 

mi- 
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micantibus  conciliare  poterunt, 
Summi  noftra  tempeftate  Chênaie! 
didaverunt  Argentum  vivum  ,  ope 
finceri  ignis,  mutari  in  metalla  ad 
ignem  conftantia  :  hinc  fuere  audo- 
res  aliis ,  ut  bonum  otium ,  curas 
fuas,  &  opes  impenderint  buic  o- 
peri.  His  obtuli  fententiam  tneam 
expérimentas  nixam  certis,  necuila 
neceflitate  repeteudis  per  alios  : 
quia  fideiiter  enarravi,  ut  revoca- 
rem  ab  opéré  fupervacaneo ,  tem- 
poris  jadura  &  errore  in  fcientia. 
Unum  id  rnihi  in  hifce  propofitum 

iufficit  fi  obtinui,  fed  Lui  Si 

anerere  veritatem  dido  Gebri  foi- 
ventis  gratias  Altiifimo ,  qui'  crea- 
vit  argentum  vivum  adeo  fimplex, 
ut  femper  &  ubique  idem,  vet  to- 
tum  ab  igné  fugiat,  aut  integrum 
in  eo  confiet,  nec  in  diverfa  divi- 
i  patiens  ;  modo  fincerum  fuerit. 
Cæterum  non  metuendum ,  ouod 
laborem  fophiæ  temere  revelabo 
profanis,  nam  ne  ipfe  quidem  my- 
iteriis  initiatus  fum,  longe  minus 
adeptus.  Si  vero  poflum  manifefta- 
re  quam  certiffime  quinam  labores 
lallo  commendentur  ;  Id  non  alie- 


num 
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num  ab  homine  bono  puto,  idquë 
faciam  fedulo.  ld  etiam  ægre  fe- 
ro,  quod  Veteres  Auftores  explo- 
dant  ignari ,  dum  re  monftro ,  Ipfos 
paucis,  planis  verbis  dixifle,  quod 
ego  per  annos  produisis  rerum  ex- 
perimentis  didici  veruixi  effe.  Illos 
igitur  prudens  eximet  numéro  va- 
norum,  qui  rudiffimi  omnium  re¬ 
rum  fcribillant  de  difficillimis,  ele- 
menta  prima  ignorantes.  Quæ  ma- 
gis  laboriofa  in  metallicis  expertus 
i'um  ,  deftinavi  Academiæ  regiæ 
fcientiarum,  ut  prima  illuilriilimæ 
focietati  Britannicæ  venerabundus 
ôbtuli. 

V  I; 

Eidem 

Mardi  3.  1737* 

*  Quod  diu  debui  ,  folvo  no- 
men:  quippe  mittotibi  defcriptio- 
nem  laboris ,  quem  vix  expertes , 
nifi  ab  eo,  qui  infanienti  lapientiæ 
devotus  erat.  Sed  facra  hæc  aliter 
non  confiant,  tantæque  molis  exi- 

mere 

*  „  Hæc  Epiftola  tertiæ  experimentorum  dt 
„  Menurto  partis  cornes  erat.  „ 
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mere  præjudicatas  opiniones,  & 
cautos  facere  afienis  periculis,  ne 
operam  perdant,  &  oleum  nimis 
creduli.  Tu  optime,  perlege  in- 
tentus;  fi  haud  prorfus  indigna  ha- 

^es’  PræleSe  PaP'*entibus  Britannis; 
îmo  &  Aéiis  inféré.  Si  difficiles  pu- 
tant  nugas,  id1' tamen  laudabunt, 
quod  alios meis  impenfis  dedoceam, 
quæ  fummi  in  arte  principes  nimis 
confidenter  tradunt. 

vu, 

Eidsm, 

Mdji  io.  173 7. 

». 

De  fcriptoribus  chemicis  videris 
nea  quidem  fententia  fapienter  ju- 
jic<iie.  Jn  rerum  experimentis  a- 
Jerre  fimulando  aut  diffimulando 
nnil,  fimpliciter,  nulla  circuitione 
dus  enai  1 0  res,  &  rerum  eventa:  ne- 
lue  temere  quid  immifceo,quod  non 
>ertineat  ad  propofitum  ;  nequecol- 
igtre  inde  voIoquidpiam,niliGuod 
ffeftu  parer.  Contingit  ergo,  ur 
leminem  îabor  meus ofïendereque- 
r3  Ücet  forte  præconceptæ  opinio- 

K  ni 
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ni  pugnet.  Si  quis  vero  lapientior 
in  arte,  aique  in  opéré  fortunatior, 
alia  adhibetrdo  pulchriora  detexit, 
illi  mea  non  oppono;fed  cautus  as- 
fero,  ü  gradu  ignis  memorato  ar- 
gentum  vivum  fie  traftavit,  tum  u- 
traque  non  mutata  manere,  neque 
ab  eo  igné,  neque  a  reciproca  in¬ 
ter  fe  aftione  alieni  quid  pati.  Mo- 
neo  amice,  ne  ergo  a  talibus  expé¬ 
dient  promiffa.  Argentum  vivum 
ebulliens  calorem  ab  igné  habet ,  qui 
ei  tribui  ab  igné  poteil  maximum, 
fi  quid  novi  ;  111e  vero  adhibetur , 
dum  à  metallis  purifiimis  exhalare 
cogitur.  Inltitui  alia ,  dum  jadlata 
lenocinia,  quibus  acutus  hydrargy- 
rus  putatur  exenterare  metalla,  e- 
xaminavi ,  &  inveni  prorfus  eandem 
fimplicitatem.  Hæc,  fi  proferam, 
miraberis  pertinaciamimprobi  labo- 
ris,  &  videbis  averfam  Ipem  alche- 
miitarum  primi  ordinis,cæfaribus, 
regibus,  principibus  fruftuolè  de- 
prædicatam,  caro  venditam;  led 
obruor  negotiis,  neque  tamen  un- 
quam  fugto  amabilera  infaniam. 


VIII. 
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VIII. 

Illulïri  Baroni  BASSAND,  Magn' 
Duc.  Hetrmiæ  MED. 

H.  B.  S.  P.  D. 

Man.  1 6.  1-3  S.  N.  S. 

Me  prehendit  vomîca  in  PuImo- 
ne»  ipiritum  præfocans  ad  leviilï- 
inos  corporis  motus,  a  tribus  abhinc 
menfibus  quotidie  increfcens.  Si 
eau  a.  augetur ,  opprimée,  1}  vero 
rumpicur  ,  eventus  incertus.  Quic- 
quid  het,  id  omne  continget  ex  ar- 
itrto  luperioris  Numinis.  Cur  er- 
go  metuam,  quid  cupiam  aliud.? 
Adoremus  DEUM!  fuffieit.  Inté¬ 
rim  euro  feduîo  ut  leftiffima  adhi- 
oeam  remedia  ;  ut  Jeniam  &  rnatu- 
rem,  fecurus  de  exitu.  Vixi  ultra 
ob  annos,  femperque  lætus. 

I  X. 

c.  MORTIMERO.  &c. 

Sept.  8.  1738. 

Æger  animo  &  corpore  ex  vio- 
Ientiiluno  morbo  &  dieturno  vix 

K  z  fane 
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fane  fpirabam  ,  dum  decumbenti 
traduntur  literæ,  quas  ad  me  de- 
difti  Londini  Idibus  Augufti.  Ha- 
rumargumentum  deliciisatque  offi- 
cioftffimis  refertum  honorum  verbis 
ita  me  refecit  atque  recreavit,  ut 
calamo  te  falutare  in  animum  indu- 
xerim,  vel  ea  quidem  gratia  potis- 
fimum,  ut  teflificarer ,  quanti  faci- 
am  amicitiam  atque  benevolentiam, 
quâ  parum  meritum  honoras.  No- 
vum  tibi  nomen  fum  ,  dum  mihi 
infcribis  volumen  doftum  &  labo- 
riofum  *  Attorum  Societatis-,  gra- 
tias  ago  pro  eo,  quas  poflum  maxi- 
mas ,  proque  honorifico  benefaéto 
obftriftum  memet  profiteor. 

Ætas,  labor',  corporisque  opima 
pinguitudo,  effecerant ,  ante  an- 
num,  ut  inertibus  refertum ,  grave, 
hebes,  plenitudine  turgens  corpus, 
anhelum  ad  motus  minimos,  cum 
fenfu  fuft’ocationis,  puli'u  mirifice 
anomalo,  ineptum  evaderet  ad  ul- 
lum  motum.  Urgebat  præcipue 
fubfifiens  prorfus ,  &  intercepta, 
reipiratio  ad  prima  iomni  initia: 
unde  fomnus  prorfus  prohibebatur, 

cum 


*  «  Vol.  39- 
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cum  formidabili  lirangulationismo- 
lellia.  Hinc  hydrops  pedum ,  cru- 

rum,  femorum,  fcroti,  præputii, 
&  abdominis.  Quæ  tamen  omnia 
iublata.  Sed  dolor  manet  in  abdo- ■ 
mine  cum  anxietate  fumma,  anhe- 
litu  fuffocante ,  &  debilitate  incre- 
dibîJi  :  l’omno  pauco,  eoque  vago, 
per  fomnia  turbatiffimo.  Animus 
vero  rebus  agendis  impar.  Cum  his 
luftorfeflus,  nee  emergo:  patien¬ 
ter  expeérans  Dei  juiTa,  quibus  re- 
iigno  data;  quæ  iola  amo,  &  ho- 
noro  unice. 

I  I  I. 

CATALOGUS  OPERUM 

HERMANNI  BOERHAVIf. 

OPERA  GENUINA. 

O  ratio  Academica,  (qua  proba - 
batur)  bene  intelleftam  a  Ci¬ 
cérone,  (&  confut atam  ejje)  fen- 
tentiam  Epicurt  deiummobono. 
Difputatio  Philofophica  inauguralis 
de  diftinftione  mentis  a  corpore, 
Lugd.  Bat.  1690.  in  4. 

-  -  -  Medica  inauguralis  de  uti- 

K  3  litate 
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litate  explorandorum  in  ægris  ex- 
crementorum ,  ut  fignorum,  Har- 
derovici  1693.  in  4.  Lugd.  Bat. 

’  1741.  in  8. 

Oratio  1.  de  commendando  ftudio 
Hippoeratico  A.  1701.  in  Opufc. 
pag.  I. 

-  -  -  11.  de  ufu  Ratiocinii  Me- 
chaniei  in  Medicina  A.  1703.  in 
Opufc.  p.  9. 

_  _  -  ni.  qua  î'epurgatæ  Medi- 
cinæ  iacilis  aileritur  finiplicitas.  A. 
1709.  in  Opufc.p.  19. 

-  -  -  iv.  de  comparando  Certo 
in  Phyiicis.  A.  1 715.  in  Opufc. 
p.  zj. 

-  -  -  v.  de  Chemia  fuos  errores 
expurgante.  A.  1718.  in  Opufc. 
p.  3 6. 

-  -  -  vi.  de  Vita  &  Obitu  Clar. 
Bernardi  Albini.  A.  1711.  in  O- 
pufc.  p.  44. 

i  -  -  vu.  quam  habuit,  quum 
honefta  milRone  impetrata,  Bo- 
tanicam  &  Chemicam  ProfeiTio- 
nem  publiée  poneret.  A.  17x9. 
in  Opufc.  p.  si- 

-  -  -  viii.  de  Honore  Medici, 

Servitute.  A.  1731.  in  Opufc.p. 
49.  •  lnfti- 
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Inftitutiones  Medicæin  Ufus  annuæ 
exercitationis  domefticæ.  Ed.  ï. 
1708.  4.  &  ult.  1 734.  Leid.  8d. 
Aphorismi  de  cognofcendis  &  cu- 
randis  Morbis,  in  ufum  doétri- 
næ  domefticæ.  Ed.  1.  1700  <•  K 
ult.  1734-  Leid.  8°.  ‘  "  • 

Index  Plantarum  in  Horto  Lugd. 

Bar.  reperr.  170p.  Leid.  8°.  °  ? 
Libeüus  de  matetia  Medica  &  pve- 
mediorum  Formulis  guæ ferviunt 
Àphorismis.  Ed.  1.  17x9.  3*.  (sj 
ult.  J  740.  Leid.  8°. 

Index  alter  Plantarum  qu®  in  Hcr- 
fo  Lugd.  Bat.  aluntur.  2  vol 
^  1 7-o.  1727.  Leid.  40.  '  *‘ 

Epiftola  ad  Ruyfchium  de  Fabrica 
Gland ularum  in  corpore  Huma- 
no.  Amfl.  1712.  4°.  in  Qpufi.  p . 
6?- 

Atrocis  nec  deferipti  prius  Morbi 
Hiftoria,  Skc.  1724.  Leid.  8°.  in 
•  Opufc.p.  9 s. 

Atrocis  rariiîimique  Morbi  Hifto¬ 
ria  altéra.  1728.  Leid.  %\in  Opufc. 
in- 

Traftatus  Medicus  de  Lue  Aphro- 
difiaca  præfixus  Aphrodiiiaco. 
1728.  Leid.  fol.  in  Opufi.p.  09. 

'  '  '  K  4  ■  De 

i  •*  c. 


iji  SUPPLEMENT. 

De  alïts  ejus  prafationibus  hic  ni - 
hil  dicimus. 

Tra&atus  très  de  Mercurio  ,  in 
Lranf.  ePhil.  N°.  430.  p.  443 ,  @ 
444.  zm.  in  Ac .  Sc.  1734.  p.  13 
duo  priores  in  Opufc.  p.  129. 
Elementa  Chemiæ  2.  vol.  1732. 
Leid.  40.  varïis  locis  3  (3  annis, 
&  forma  reimprejfa. 

OPERA  SPURI A. 

Methodus  ftudendi  Medicinam 
Angl.  171p.  8.  Lat.  1726.  1734. 
12°. 

De  ViribusMedicamentorum  Angl. 

1719.  8°.  Lat.  1726.  1734.  12®. 
Inftitutiones  &  Expérimenta  Che- 
miæ,  2  vol.  1724.  Paris.  8°.  Angl. 
1725-.  4°. 

Hiitoria  Plantarum  cum  charafteri- 
bus  &  virtutibus,  2.  vol.  1727. 
Rom.  8°. 

Praxis  Medica,  five  Commentari- 
um  in  Aphorismos  &c.  5.  vol, 
1728.  T  ad.  8°. 


POST 
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P  O  S  T  OBITUM 

\ 

CL  Viri prodierunt . 

/ 

H.  Boerhaave  Præleftiones  Aca- 
demicæ  in  proprias  Inititutiones; 
edidit  &c.  A.  Haller.  4  vol.Got.  8°. 
A  Treatife  on  the  powers  of  Mé¬ 
decine  translated  from  the  moit 
cori e6t  Latin,  edit.  by  J.  IVlartin 
J.  R.  S.  1740.  Lond.  8°. 
Præleéïio  de  calculo,  1 740.  Lond.^. 

G.  van  Swieten  M.  D.  Commenta- 
ria  in  II.  Boerhaave  Aphorismos 
Tom.  1.  1741.  Lond.  4°. 

T  I  T  U  L  U  S 

PRÆLECTIONUM  PUBLI- 

C  A  R  U  M 

H.  BOERHAAVE, 

Ab  Anno  1709.  ad  1738.  e  fe- 
rïebus  Leciionitm  in  Acad. 
Lugd.  Bat.  editis. 

1709.  Tetnpore  æftivo  in  Horto 
Herbas  indicando  explicabit, 
hyberno  tfrufturam  Planta¬ 
is  s  rutn 


i54  SUPPLEMENT. 

rum  docebit.  Id  quotaiinis 
prafiitit  ad  1718. 

1710.  Hyberno  ,  methodum  dis- 
cendæ  Medicinæ  demonftra- 
bit  :  Hinc  libellus  fpurius 

de  methodo  discendi  Mediei- 
nam. 


1711,  ï7ï2.  Adiones  Remediorum 
exponet ,  ducet.  Vnde  liber 
de  Viribus  Medicamentorurn . 

17]  3.  Auditum  exponet. 

I714‘  Viium  exponet  &deinortum 
Honainis.  Hoc  anno  à  Con- 
fuiibus  creatus  Præfes  Colle- 
gii  Chirurgici,  proinde  No- 
focomio  publico  iludiofos  in 
morborum  dignotione  per  fua 
figna ,  cognitione  per  iuas 
caufas,  &  curatione  per  fua 
indicata  exercebit,  &  adpra- 
xin  reducet, 

>715.  Refpirationem  exponet  Au- 
ditorio  Medico. 

1718, 1719.  Leget  de  î 

Igné  Hæc  in 

1720,1721.  Leget  de  I  Elementis 


Aëte 

J7*i>  1722.  Leget  de 

Aquâ 


Chemiæ 
vide. 


1723. 


SUPPLEMENT.  tjf 

1723.  Chemica  hor-â  nonâ  in  La- 
boratorio  Chemico  tradit. 

1724-17x8.  Idem  proponit. 

*71-9.  de  Calculis  Hominis  dicet; 
Vnde  Trælettio  de  Calculo. 

I73°-I735'*  de  Morbis  Nervorum 
dicet. 

I735-i737-  de  Cordis  Aâione  di¬ 
cet. 

1738.  de  Sanguine  dicet. 

FIN  du  SUPPLEMENT. 
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COntrovertitur  inter 

propter  periculurr 
tia  :  îi  mutuans  perici 
u  (liras  prohibentes  impi 
fiipulatur  ex  eo  forte  qu 
tarins  evadere  poffit  infc 
traordinarium  in  (e  fufc 
tune  nil  ufurarii  ibi  rep 
dare  voluiOet  quam  ut 
Elpenius  differt.  de  ulu; 
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